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  INTRODUCTION


  Voici une chronique anonyme des règnes de Charles VI et de Charles VII, l’une des périodes les plus chargées d’événements de la Guerre de Cent Ans. Elle est depuis longtemps connue et appréciée : dès 1596, Étienne Pasquier l’utilisait dans ses « Recherches de la France ». En 1653, Denis Godefroy en publiait le premier des extraits dans son « Recueil des histoires de Charles VI » ; en 1729, l’académicien La Barre en donnait la première édition intégrale dans les « Mémoires pour servir à l’histoire de France et de Bourgogne ». Plus près de nous enfin, Alexandre Tuetey établissait en 1881 pour la Société d’Histoire de Paris, le texte de l’édition critique, sur lequel nous nous sommes constamment appuyés pour la présente adaptation.


  Chronique anonyme, disions-nous ; de fait, la personnalité de l’auteur du Journal est aujourd’hui encore inconnue : les hypothèses n’ont pas manqué, identifiant par exemple le « Bourgeois » avec Jean de l’Olive, avec Jean Beaurigout, curé de Saint-Nicolas des Champs, avec Jean Chuffart, chanoine de Notre-Dame de Paris et Recteur de l’Université. Même les plus vraisemblables présentent d’insurmontables faiblesses, qui interdisent encore une identification sûre. Force est donc de publier une fois encore le Journal sous le titre que, dès l’origine, lui donnait Godefroy : même si l’auteur en fut un clerc et c’est infiniment probable, ses réactions, sa mentalité apparaissent bien celles de la petite bourgeoisie parisienne de la première moitié du XVe siècle.


  L’exceptionnelle richesse du document, son caractère concret, direct, ses notations vives, l’intérêt que l’auteur y manifeste pour les détails les plus quotidiens de l’existence de ses contemporains, en font aujourd’hui encore la très grande valeur. Avec un ton d’une rare authenticité, le Journal nous apporte un triple témoignage sur une grande crise nationale, sur la vie matérielle de la population parisienne pendant celle-ci, enfin sur la mentalité collective des Parisiens.


  La guerre forme la trame toujours présente de ce récit : elle en est l’arrière-plan permanent, emplissant au jour le jour toutes les pages. Guerre terrible (même si, on le sait, elle n’a pas effectivement duré Cent Ans), d’autant plus cruelle qu’elle a installé sur le sol national l’envahisseur anglais. Mais aux opérations menées par l’étranger s’ajoutent, plus terribles encore, les luttes civiles : à la faveur de la « minorité intellectuelle » de Charles VI après 1393 et la rivalité qui oppose les oncles du roi fou et ses propres frères, (et parmi ceux-ci surtout Louis d’Orléans au duc de Bourgogne Jean Sans Peur) c’est la lutte des Armagnacs et des Bourguignons, des provinces du sud de la Loire contre le nord. Les Armagnacs s’opposent d’abord aux seuls Bourguignons, puis aux Anglais, puis aux deux adversaires coalisés, jusqu’au traité d’Arras de 1435, qui ne fait plus des deux factions initiales que des Français en guerre contre l’envahisseur étranger.


  De cette guerre civile, le théâtre le plus fréquent est l’Île-de-France ; l’enjeu permanent, Paris : la ville est d’abord bourguignonne, mais les Armagnacs s’en emparent, puis la reperdent en 1418, pour n’y revenir définitivement qu’en 1436. C’est assez dire de combien de convulsions, de massacres, de complots, d’exécutions, notre Bourgeois fut le témoin attentif. Partisan, certes, car il ne cache pas ses sympathies bourguignonnes ; mais avant tout Parisien : frondeur, méfiant envers le Pouvoir, d’où qu’il vienne, c’est avant tout un esprit pratique, que certains taxeront d’opportunisme : Bourguignon sous Jean Sans Peur ou Philippe le Bon, il sait au bon moment se « convertir » et devenir bon Armagnac. Mais, quel que soit le parti adopté, c’est toujours la même inlassable curiosité, la même sympathie pour le malheureux « commun » accablé par la guerre.


  Car celle-ci a son retentissement jusque dans l’existence quotidienne du Parisien : à une époque où le ravitaillement de la ville dépendait étroitement de ses campagnes, tout en restant soumis aux caprices saisonniers de la nature, il suffit de peu pour ruiner le fragile équilibre entre production et consommation : vague de chaleur, excès de sécheresse, de froid, inondations, raids de gens de guerre peuvent à tout moment compromettre les arrivées de vivres. Le Journal est une chronique de l’alimentation — ou plutôt de la sous-alimentation — parisienne. Mais la guerre entraîne aussi d’autres misères, dont cette chronique est également pleine : afflux de réfugiés, que la ville ne peut plus loger, et qui s’en vont bientôt grossir les bandes de « brigands » qui désolent les campagnes environnantes ; surcharge fiscale (le mot « taille », dont chacun sait le contenu fort élastique, n’est-il pas l’un de ceux qui reviennent le plus fréquemment au fil des pages ?) ; instabilité financière et anarchie monétaire : quels qu’en soient les auteurs, les manipulations des monnaies ont toujours un retentissement immédiat sur les prix ; c’est pourquoi ce Journal est aussi la chronique de la vie chère et de la famine des humbles.


  Mais, à nos yeux du moins, ce « reportage » vaut surtout par la foule de notations de détail qui, telles les touches successives d’un tableau, font revivre pour nous peu à peu les contemporains de François Villon. Grâce au Journal, nous voyons bien comment ils se nourrissaient, comment ils réagissaient à la maladie, aux épidémies ; l’intensité et les contrastes de leur vie affective ; à cette époque, à force de souffrir, parce qu’« on en a trop vu », ces hommes ont tendance à s’étourdir dans des scènes d’enthousiasme, pour ne pas dire d’hystérie collective : ce sont ces processions, ces prédications, ces entrées de princes, ces exécutions capitales, qui sont autant de spectacles, dont le récit n’est pas le moins étonnant du Journal. Ainsi revit toute la sensibilité d’une époque. Que dire aussi de ces « distractions », qui seraient aujourd’hui difficilement soutenables, tel ce combat d’aveugles d’août 1425 ? Contre les horreurs de l’existence quotidienne, la rudesse des sentiments primaires, il n’est alors de refuge que dans le merveilleux, la religion, dans ce qu’elle peut avoir de plus pathétique. Mais toujours avec un certain goût du « grinçant » qui annonce François Villon.


  De celui-ci, l’auteur n’a certes pas la langue ; le style courant du Journal est lourd, embarrassé, encombré d’incidentes. Aussi, a-t-il fallu le plus souvent rompre le rythme de ces phrases parfois trop longues, traduire, certes, mais aussi adapter. Nous espérons seulement que ce n’est pas au prix de trop d’infidélité : puisse-t-on retrouver ici les traits rageurs, les audaces de langage même de l’auteur, ce Parisien au bon bec que sa chronique nous rend après cinq siècles si étonnamment proche.


  Car voilà bien finalement le vrai, et rare, mérite de cette œuvre : son contenu humain. Cet homo parisiensis, il est présent à chaque page : il vit, il sent, il s’exprime. Lucien Febvre avait coutume de demander, à propos de certains livres d’histoire : « Et l’Homme dans tout cela ? ». Ici, la réponse ne fait aucun doute : L’homme est à chaque page présent.


  



  Jean THIELLAY


  JOURNAL D’UN BOURGEOIS DE PARIS

  (1405-1449)
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  PARIS OCCUPÉ PAR LES BOURGUIGNONS : MESURES DE CIRCONSTANCES.


  … Environ dix ou douze jours plus tard, on changea les serrures et les clefs des portes de Paris, Monseigneur de Berry et Monseigneur de Bourbon devinrent capitaines de la ville, et il afflua dans Paris tant de gens de guerre qu’il ne restait plus personne dans les villages environnants ; toutefois, les gens du duc de Bourgogne ne prenaient rien sans payer, donnaient leur compte à leurs hôtes tous les soirs et payaient tout comptant. Pendant ce temps, les portes de Paris étaient fermées sauf quatre : les portes Saint-Denis, Saint-Antoine, Saint-Jacques et Saint-Honoré ; et le 10 septembre suivant, on mura avec du plâtre les portes du Temple, Saint-Martin et Montmartre.


  Le vendredi suivant 12 septembre, arriva à Paris l’évêque de Liège ; le prévôt et des notables lui firent prêter serment, devant la porte Saint-Denis, que ni lui, ni les siens n’agiraient contre le roi ni contre Paris, et qu’au contraire ils seraient leurs protecteurs de tout leur pouvoir ; ce qu’ils promirent, sur la foi de leur corps et sur le Christ. Puis ils entrèrent dans Paris et furent logés en l’hôtel de la Trémoille. Le lendemain, ordre fut crié dans Paris de mettre des lanternes dans les rues et de l’eau devant les portes, ce qui fut fait. Le 19 septembre, il fut crié et commandé d’étouffer les soupiraux qui donnaient jour dans les celliers. Le 24 septembre, tous les forgerons, maréchaux et chaudronniers de Paris reçurent l’ordre de forger des chaînes comme il y en avait autrefois : ils commencèrent dès le lendemain et travaillèrent nuit et jour, dimanches et fêtes. Le 26, il fut crié que chacun, selon ses moyens, achetât des armes pour défendre la bonne ville de Paris. Le 10 octobre, un samedi, une émeute éclata dans Paris, sans qu’on puisse en déterminer la cause ; on disait que le duc d’Orléans était à la porte Saint-Antoine avec toutes ses troupes, mais il n’en était rien ; mais les partisans du duc de Bourgogne prirent les armes, et les Parisiens en furent bouleversés, comme si le monde entier avait été contre eux et avait eu dessein de les détruire.
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  … Le samedi 16 novembre, les seigneurs — Le roi de Navarre, Charles, le duc de Guyenne, Louis, etc, emmenèrent le roi à Tours, ce dont le peuple fut très inquiet ; et les gens disaient que si le duc de Bourgogne eût été là, ils ne l’eussent pas fait. Ils restèrent à Tours et à Chartres dix-sept semaines, et à plusieurs reprises le prévôt des marchands et des bourgeois de Paris se rendirent auprès d’eux, mais ils ne décidèrent jamais rien ni pour eux, ni pour le peuple.
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  UNE « ENTRÉE ROYALE » : LE RETOUR DE CHARLES VI À PARIS.


  Le 9 mars, le duc de Bourgogne revint avec toute sa cour ; et le dimanche 17, ils ramenèrent le roi à Paris : on n’avait plus vu depuis deux siècles aussi brillante réception : en effet, tous les sergents, ceux du guet comme ceux des marchands, les sergents à cheval et les sergents à verge, ceux des douzaines, tous revêtus des diverses livrées et portant chaperons, enfin tous les bourgeois allèrent au-devant du roi. Il était précédé de douze trompettes et d’une grande foison de ménétriers, et partout où il passait, on criait joyeusement : « Noël » et on jetait sur lui violettes et fleurs ; le soir, les gens soupaient et faisaient joyeuse chère dans les rues, et tout Paris retentissait du bassin (Musique primitive, analogue au tam-tam, créée par le heurt d’objets métalliques.) Le lendemain arrivèrent la reine et le dauphin (Isabeau de Bavière et le duc de Guyenne), et ce fut la même joie que la veille, et même davantage, car depuis sa première entrée, jamais réception n’avait valu tant d’honneurs à la reine.


  Le jour du 15 août, vers cinq ou six heures du matin, il fit un tel orage qu’une statue de Notre-Dame, en belle pierre et toute neuve, qui se trouvait sur l’Église Saint-Ladre, fut brisée en deux par la foudre et projetée bien loin de là ; à l’entrée de la Villette Saint-Ladre, au bout de Paris, deux hommes furent foudroyés : l’un fut tué sur le coup, et ses souliers, ses chausses et son justaucorps furent tout déchirés, sans que son corps ait été touché ; l’autre fut estropié.


  EXÉCUTION DE JEAN DE MONTAIGU.


  Le lundi 7 octobre fut pris un nommé Jean de Montaigu, grand maître d’hôtel du roi de France, près de Saint-Victor, et emprisonné au Petit-Châtelet ; cela provoqua dans Paris, dans l’heure où on le prit, une telle émeute qu’on eût dit que la ville fut pleine de Sarrazins ; et personne ne savait pourquoi les Parisiens se soulevaient ainsi. C’est Pierre des Essarts, alors prévôt de Paris, qui l’arrêta. Et comme autrefois, on donna l’ordre d’allumer les lanternes et de placer de l’eau près des portes ; et toutes les nuits, ce fut le plus beau guet, à pied et à cheval, que l’on ait vu dans Paris, et tous les corps de métiers l’assuraient à tour de rôle. Le jeudi 17, ce même grand maître de l’Hôtel, vêtu de sa livrée, d’une houppelande et d’un chaperon blanc et rouge, d’une chausse rouge et d’une autre blanche, des éperons dorés, fut mis dans une charrette, les mains liées devant lui et tenant une croix de bois, et conduit, debout dans la charrette et précédé de deux trompettes, aux Halles. Là, on lui coupa la tête, puis son corps fut porté au gibet de Paris et pendu au plus haut, en chemise, avec toutes ses chaussures et ses éperons dorés. Le bruit de cette exécution parvint à quelques-uns des seigneurs de France, tels Berry, Alençon, Bourbon et plusieurs autres.
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  PARIS ET SA CAMPAGNE, VICTIMES DES GENS DE GUERRE.


  Vers la fin du mois d’août, chacun des deux partis, dans son propre intérêt, concentra tant d’hommes d’armes autour de Paris que tout était saccagé dans un rayon de vingt lieues environ ; le duc de Bourgogne et ses frères amenèrent leurs forces des Flandres et de Bourgogne, mais les gens du duc de Bourgogne et les seigneurs qui l’aidaient ne prenaient que des vivres ; mais ils en prenaient trop ! Quant aux gens de Berry et de son parti, surtout ceux du Comte d’Armagnac et les Bretons, ils pillaient, volaient, tuaient dans les églises et ailleurs ; le résultat, c’est que le pain fut si cher, pendant plus d’un mois, que le setier de bonne farine valait 54 ou 60 francs ; et les pauvres, comme au désespoir, fuyaient ; beaucoup furent victimes d’escarmouches et périrent. Tout cela n’était dû qu’à la jalousie qu’éprouvaient les Armagnacs, parce que les Parisiens aimaient tant le duc de Bourgogne et le prévôt de Paris, Pierre des Essarts, qui défendait si bien leur ville : à longueur de jour et de nuit, il allait à travers Paris, tout armé, avec une grande foison d’hommes d’armes ; et il faisait faire toutes les nuits aux Parisiens le plus beau guet possible : ceux qui ne pouvaient y aller veillaient devant leurs maisons ; et dans toutes les rues, sur l’ordre des quarteniers, dizainiers et cinquanteniers, on faisait de grands feux jusqu’au jour. Mais les gens du duc de Berry serraient de si près les Parisiens du côté des portes Saint-Jacques, Saint-Marceau et Saint-Michel, que les vignes et les semailles ne purent être faites à quatre lieues autour de Paris, jusqu’à la Saint-Clément ; et, grâce à Dieu, il y eut très peu de raisin pourri, car il fit très beau temps ; mais le raisin ne pouvait fermenter dans les cuves. Quant au pain, il n’arrivait à Paris que celui qu’on allait chercher par terre ou par voie d’eau, grâce à la force des armes. Et tant que dura cette, situation, et elle se prolongea jusqu’à la Toussaint, il y eut un chevalier, nommé Messire Morelet de Béthencourt, logé à la Chapelle Saint-Denis, qui allait en chercher avec ses gens à Saint-Brice.


  Un peu avant, le ministre des Mathurins, très bonne personne, avait prêché devant le roi et montré les cruautés commises par les Armagnacs, faute de bon conseil, ajoutant qu’il fallait qu’il y eût des traîtres en ce royaume ; sur quoi, un prélat, le cardinal de Bar, qui assistait au sermon, le démentit et le traita de « vilain chien », ce qui le fit haïr beaucoup de l’Université et du peuple ; mais il s’en soucia peu, car il était en rapports étroits avec les autres membres du parti armagnac et était ambassadeur du duc de Berry. Cette clique réussit à déposer le prévôt, jaloux qu’étaient ces gens-là de l’amour que portait le peuple à son prévôt qui le défendait si bien ; la plus grande partie aussi espérait bien par ce moyen se faciliter le pillage de la ville, qu’ils tenaient pour assuré. Et chacun disait que le mal qui se faisait était l’œuvre du Comte d’Armagnac, tant il était plein de malfaisance ; et à coup sûr, on n’avait pas plus de pitié à tuer ces gens-là que des chiens ; on disait : « C’est un Armagnac !… »


  Et à cette époque, la Seine fut si basse qu’à la Saint-Jean d’été, on ne la vit pas plus basse qu’elle était à la Saint-Thomas, avant Noël ; et pourtant, grâce à Dieu, on avait à Paris à ce moment-là, environ cinq semaines après le départ des hommes d’armes, du très bon blé pour 18 ou 20 sous parisis le setier (Mesure de capacité, variable selon les régions, valant à, Paris environ 0,466 litre).
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  MÉFAITS DES BANDES ARMAGNAQUES.


  Le mardi de la Saint-Paul, dernier jour de juin 1411, vers huit heures du soir, il grêla, venta, tonna ; et quels éclairs ! On n’avait jamais vu ça !


  … Des bandes armagnaques recommencèrent alors à faire tout le mal possible : entre le samedi et le dimanche 30 octobre, vers minuit, en pleine période de vendanges, elles vinrent au plus près de Paris, à Pantin, à Saint-Ouen, à la Chapelle, Saint-Denis, Montmartre, Clignancourt, et dans tous les villages aux alentours de Paris au nord. Elles assiégèrent Saint-Denis ; elles firent autant de mal qu’en auraient fait des Sarrazins : les Armagnacs pendaient les uns par les pouces, les autres par les pieds, ils tuaient et rançonnaient, violaient les femmes et mettaient le feu. Et l’on disait : « Voilà ce que font les Armagnacs ! » Et dans ces villages, il ne restait plus qu’eux. Cependant Pierre des Essarts rentra à Paris et redevint prévôt, et il fit crier dans Paris qu’on abandonnait les Armagnacs et que, qui pourrait en tuer, les tue et prenne leurs biens. Beaucoup de gens suivirent cet appel et firent bien du mal, particulièrement des paysans, qu’on nommait « brigands », qui s’assemblèrent et sous prétexte de tuer des Armagnacs, firent beaucoup de mal.


  En ce temps, les Parisiens prirent des chaperons de drap bleu et la croix de Saint-André, chargée au milieu d’un écu fleurdelisé : en moins de 15 jours, cent mille Parisiens, tant hommes qu’enfants, portèrent ce signe, sur la poitrine et sur le dos, et nul ne sortait de Paris sans l’avoir.


  PRESSION ACCRUE DES ARMAGNACS.


  Le 13 octobre, les Armagnacs prirent le pont de Saint-Cloud, grâce à un traître, nommé Colinet de Puiseux, qui le leur vendit et livra ; beaucoup des braves gens qui habitaient ce pont furent tués et leurs biens perdus, et il y en avait grande foison, car les habitants des villages environnants y avaient mis à l’abri ce qu’ils possédaient, et tout fut perdu à cause de ce traître. Le 24, ils prirent Saint-Denis, comme Saint-Cloud, grâce à la trahison de certains des assiégés : ainsi disait-on que le seigneur de Châlon, qui était au duc de Bourgogne, en était complice. Maîtres de Saint-Cloud et de Saint-Denis, les Armagnacs poussèrent l’audace jusqu’à venir aux portes de Paris ; leurs seigneurs étaient logés à Montmartre et voyaient jusque dans Paris, qui y entrait et en sortait, ce dont les Parisiens avaient grande crainte. À cette époque, il y avait à Paris un écuyer nommé Enguerrand de Bournonville et un nommé Aimé de Viry, qui livrèrent beaucoup d’escarmouches, jour et nuit, aux Armagnacs. Et ceux-ci craignaient plus ces deux hommes que le Comte de Saint-Pol et toute sa puissance ; il était alors capitaine de Paris et portait en sa bannière fleur de bourrache.


  UNE SORTIE BIEN DÉSORDONNÉE.


  Le 16 octobre, les Armagnacs étaient auprès du moulin à vent au-dessus de Saint-Ladre. Alors les Parisiens sortirent sans chef et se jetèrent sur eux, sans autres armes que des traits et des piques de Flandre ; les autres étaient bien armés et vinrent à leur rencontre sur la chaussée et tantôt, ils en tuèrent bien soixante à quatre-vingts et leur ôtèrent tout ce qu’ils avaient jusqu’aux braies, et ils en eussent tué beaucoup plus, n’eussent été l’étroitesse du chemin et la nuit qui tombait…


  RETOUR DU DUC DE BOURGOGNE ET CONTRE-OFFENSIVE BOURGUIGNONNE.


  Les Parisiens étaient alors très étonnés de n’avoir aucune nouvelle du duc de Bourgogne, et aussi croyait-on qu’il était mort ; en fait, il était allé traiter avec les Anglais en Angleterre ; il revint à Paris le plus tôt qu’il put et y entra le 23 octobre, amenant avec lui bien sept à huit mille Anglais, en plus de ses gens. Ces Anglais allèrent se livrer à des escarmouches au moulin à vent, et de leurs traits tuèrent beaucoup d’Armagnacs et de leurs chevaux. Le 8 novembre, chaque dizainier rassembla, selon ses possibilités, des hommes vêtus de jacques (Sorte de tunique courte, en peau, lacée sur le devant) et armés ; ils furent passés en revue et ils étaient bien seize ou dix-sept cents, tous hommes fort vaillants. Ce jour-là, vers dix heures du soir, le duc de Bourgogne quitta Paris par la porte Saint-Jacques, avec ses compagnons et les Anglais, pour Saint-Cloud et au point du jour, il fut devant le Pont de Saint-Cloud. Il fit alors donner l’assaut au pont et à la ville qui était toute pleine de puissants hommes d’armes armagnacs, qui se défendirent beaucoup, mais cela ne leur servit à rien, car ils furent tantôt déconfits et tous passés au fil de l’épée, et ils furent bien six cents à être tués. Et le traître qui avait vendu le pont fut pris dans l’église de Saint-Cloud, tout en haut du clocher, déguisé en prêtre. Il fut amené à Paris et mis en prison. Le duc de Bourgogne fit mettre le feu au pont-levis : aussi, dans leur hâte d’entrer dans la Tour, pris de panique, au moins trois cents Armagnacs se noyèrent ; une partie des meilleurs éléments armagnacs se trouvant dans la Tour, celle-ci ne put être enlevée aussi facilement ; en outre, tous les Armagnacs vinrent sur l’autre rive, mais ils ne purent rien faire sinon gaspiller leurs flèches. Alors le duc de Bourgogne retira ses gens et rentra à Paris pour assaillir Saint-Denis. Le lendemain, le prévôt, Enguerrand de Bournonville et les Parisiens y allèrent, mais ils n’y trouvèrent personne : tous s’étaient enfuis la nuit précédente en passant la rivière sur le pont de bois qu’ils avaient fabriqué, dans la ville de Saint-Denis. C’était le jour de la Saint-Martin d’hiver.


  
    EXCOMMUNICATION DU PARTI ARMAGNAC.


    Ce jour-là fut faite à Notre-Dame une procession générale ; et là, devant tout le peuple, toute la bande des Armagnacs fut maudite et excommuniée, leurs amis et leurs alliés, et, nommément, l’un après l’autre, tous les grands seigneurs chefs de la bande maudite : le duc de Berry, le duc de Bourbon, le comte d’Alençon, le comte d’Armagnac, le connétable, l’archevêque de Sens, frère du Montaigu dont il a déjà été question, Robert de Tuillières, lieutenant du prévôt de Paris, frère Jacques le Grand, augustin, qui était le pire de tous ; et tous furent excommuniés de la bouche du Saint-Père, de sorte que ni prêtre ni prélat ne les pourrait absoudre, sauf le Saint-Père et à l’article de la mort. À deux ou trois reprises déjà une telle procession avait été faite à Paris et la même excommunication prononcée contre le parti armagnac.


  


  
    CHÂTIMENT DE COLINET DE PUISEUX.


  


  
    Le jeudi 12 novembre, Colinet de Puiseux fut conduit aux Halles avec six autres traîtres ; il se trouvait en septième position, assis dans la charrette sur une poutre, plus haut que les autres, tenant une croix de bois entre les mains, et vêtu comme il était quand il fut pris, en habits de prêtre ; c’est ainsi qu’il fut mené à l’échafaud, dépouillé, mis tout nu et décapité. Il fut dépecé et ses quatre membres furent suspendus chacun à l’une des portes principales de Paris et son corps fut mis dans un sac au gibet… Et l’on tenait pour certain que ce Colinet était cause, par sa traîtrise, de plus de deux millions de dommages en France, sans parler des gens qu’il fit tuer, rançonner ou déporter, et dont on n’entendit jamais plus parler.
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    Tandis que le roi et le duc de Guyenne portent la guerre sur les terres du duc de Berry et vont assiéger Bourges, à Paris les processions se succèdent :


    Dès que les Parisiens surent que le roi était en terre ennemie, ils organisèrent d’un commun accord les plus pieuses processions que d’âge d’homme on ait pu voir : l’avant-dernier jour de mai, un lundi, firent procession les fonctionnaires du Palais, les Ordres Mendiants et les autres : tous étaient pieds nus et portaient plusieurs reliques très dignes et la Sainte Vraie Croix du Palais ; ceux du Parlement, de quelque état qu’ils fussent, deux par deux, étaient suivis de quelque trois mille personnes, pieds nus. Le mardi 31 mai, une partie des paroisses de Paris fit procession ; les prêtres avaient revêtu la chape ou le surplis et, pieds nus, portaient cierges et reliques, et la châsse de Saint Blanchard et celle de Saint Magloire : deux cents petits enfants, pieds nus eux aussi, et chacun cierge ou chandelle en main, les précédaient ; enfin venait une foule de paroissiens, hommes et femmes, pieds nus et, pour tous ceux qui avaient les moyens, portant des torches…

  


  Les mêmes cérémonies se renouvellent pendant plus d’une semaine.


  Le vendredi 3 juin fut faite la plus belle procession que l’on ait jamais pu voir : les fidèles de toutes les paroisses et tous les ordres allèrent tous, quel que fût leur état, pieds nus et en portant comme je viens de le dire, reliquaires et cierges, porter les saintes reliques à Saint-Jean-de-Grève : cela faisait plus de quarante mille personnes et plus de quatre mille torches. Là, avec des pleurs et des larmes, avec grande dévotion, ils prirent le précieux corps de Notre-Seigneur, le confièrent à quatre évêques, qui le portèrent de cette église à Sainte-Geneviève, suivis d’une telle affluence de peuple, que certains affirmaient qu’il y avait plus de cinquante-deux mille personnes ; là, ils chantèrent très dévotement la grand-messe, puis, toujours à jeun, ramenèrent les saintes reliques là ou ils les avaient prises.


  Durant toute la semaine, les autres villages du pourtour de Paris imitent Saint-Denis.


  Le vendredi 10 eut lieu l’une des plus grandes et des plus honorables processions que l’on ait vues : en effet, les fidèles de toutes les églises, collèges et paroisses y assistèrent, nu-pieds, et cela faisait une foule innombrable ; la veille en effet, il avait été ordonné qu’une personne par maison y assistât. On y vint en grande dévotion et de très loin, de plus de quatre lieues, d’au delà de Villeneuve Saint-Georges, de Montgeron et d’autres villages voisins : tous vinrent pieds nus, en amenant toutes les reliques possibles, les vieillards aussi bien que les femmes enceintes, et chacun portait en sa main cierge ou chandelle…


  Et pendant toute la durée de ces processions, il n’y eut pas de jour où il ne plut très fort, sauf les trois premiers jours… Et tant que dura l’absence du roi, les habitants de Paris et des villages environnants firent des processions de ce genre ; et chaque jour, les Parisiens se rendaient successivement aux divers pèlerinages de Notre-Dame autour de Paris, comme au Blanc-Mesnil, au Mesche et autres lieux de dévotion renommés.


  RETOUR DU ROI.


  Le dimanche 23 octobre, le roi rentra à Paris, et ce fut pour son arrivée la plus grande fête et la plus grande manifestation de joie que l’on ait vue depuis douze ans : petits et grands bassinaient ; avec le roi revinrent aussi le duc de Bourbon, le comte de Vertus, son neveu, et plusieurs autres, et ils restèrent auprès de lui à Paris ; le peuple se réjouissait de la paix qu’il croyait enfin tenir, mais l’entourage du roi ne songeait qu’à le perdre et surtout à détruire la bonne ville de Paris et ses bons habitants.
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  FUITE DU PRÉVÔT PIERRE DES ESSARTS.


  Et ils complotèrent si bien, pour mieux parvenir à leurs malheureuses fins, que des hommes qui avaient aimé et aimaient le roi et l’intérêt général, furent attirés dans leur parti, comme le frère de la reine de France, le prévôt de Paris Pierre des Essarts et plusieurs autres. Ce prévôt pouvait bien se vanter de n’avoir eu dans cette charge aucun prédécesseur qui ait joui d’autant de faveur de la part du roi et du peuple. Mais il se conduisit si mal qu’il dut s’enfuir, et avec lui, plusieurs autres seigneurs, parmi les plus grands, comme le frère de la Reine, duc de Bavière, le duc de Bar, Édouard, Jacques de la Rivière, et plusieurs autres chevaliers et écuyers ; cela se passait fin février 1413, et Paris sembla les avoir bientôt oubliés.


  RETOUR DES CONJURÉS ET NOUVEAU COMPLOT.


  Mais l’Université, qui aimait beaucoup le Roi et le peuple, veillait : avec une grande diligence et beaucoup de sens, elle dressa la liste des membres du maudit parti traître, et la plupart des grands s’y trouvaient. Et quand elle eut ainsi catalogué avec grand soin et tout particulièrement ceux qui pouvaient nuire, les fuyards revinrent et firent les bons apôtres ; ils préparèrent le mariage de la femme de feu le comte de Morlain avec le frère de la reine, le duc de Bavière, et leur intention maligne était de célébrer ces noces loin de Paris et d’emmener le roi, afin de se rendre maîtres de la ville et d’y agir en tout à leur volonté, qui était très mauvaise. Mais l’Université qui savait tout cela, avertit le duc de Bourgogne et le prévôt des marchands, André d’Épernon, et les échevins. Ceux-ci firent armer la ville et les conjurés s’enfermèrent dans la forteresse de la Bastille. Quant au frère de la reine, il fit le bon valet, servant le roi et ne le quittant pas, comme s’il avait tout ignoré.


  LES DÉBUTS DE LA DICTATURE CABOCHIENNE.


  Aux revendications modérées des bourgeois et de l’Université succède bientôt l’agitation de la rue ; Paris est livré aux désordres des éléments révolutionnaires les plus violents, groupés autour de la corporation des bouchers, plus bourguignonne que le duc de Bourgogne lui-même, et des métiers subalternes qui gravitent autour d’elle : écorcheurs, pelletiers, tripiers et tanneurs trouvent en Simon Caboche, écorcheur de vaches à la grande boucherie Saint-Jacques, le meneur de ces journées. Ce sont les débuts de la « dictature des abattoirs ».


  Peu après, la ville fut armée et les Parisiens vinrent assiéger le château Saint-Antoine (La Bastille) et ils jurèrent que ceux qui s’y trouvaient n’en sortiraient que prisonniers ; quand les assiégés virent une telle foule et dans une si grande effervescence — il y avait bien vingt-quatre mille personnes — vers le soir, ils se rendirent aux ducs de Guyenne et de Bourgogne, qui répondirent de leurs personnes, car sans cela les Parisiens les auraient bien massacrés tous. Ils furent pris et, étroitement escortés, conduits au Louvre, le 5 mai 1413, un vendredi. Le prévôt, lui, resta quatre ou six jours de plus au château Saint-Antoine ; puis on alla le chercher et, vers minuit, on l’emmena au Louvre où il fut emprisonné. La semaine qui précéda l’Ascension, la ville fut de nouveau en état d’insurrection armée : les insurgés allèrent à l’hôtel Saint-Paul, où se trouvait le frère de la reine, et là, bon gré, mal gré, ils le prirent, ils enfoncèrent la porte de la pièce où il se trouvait, et s’emparèrent également de treize ou quatorze dames et demoiselles, qui étaient au courant de ses projets, et tout ce beau monde fut emmené pêle-mêle au Louvre. Et le frère de la reine croyait se marier le lendemain ; mais sa chance tourna contre sa volonté.


  Le mercredi, veille de l’Ascension et dernier jour de mai, le prévôt fut transféré du Louvre au Palais.


  Ce jour-là le Pont de la Planche de Mibray reçut le nom de Pont-Notre-Dame : c’est le roi de France qui le baptisa ainsi, en frappant de la hie sur le premier pieu, suivi par son fils aîné, le duc de Guyenne, puis par les ducs de Berry et de Bourgogne, et le sire de la Trémoille ; et il était environ dix heures du matin. En ce mois de mai, la ville prit le chaperon blanc : le roi en prit un aussi, et avec lui Berry, Guyenne et Bourgogne ; on en fit bien de trois à quatre mille, et, avant la fin du mois, il y en avait tant que partout on n’en voyait guère d’autres : même les hommes d’église et les marchandes de légumes le prirent.


  EXÉCUTIONS EN SÉRIE ET MORT DU PRÉVÔT PIERRE DES ESSARTS.


  Le 1o juin 1413, jour de la Saint-Landry et veille de la Pentecôte, le chevalier Jacques de la Rivière et l’écuyer Simonet du Petit-Mesnil furent tous deux tirés du Palais du roi et traînés jusqu’aux Halles : Jacques de la Rivière était mort, s’étant suicidé en se donnant un si grand coup sur la tête avec une pinte pleine de vin qu’il s’était fendu le crâne ; quant à Simonet, il fut traîné jusqu’à la Heaumerie et assis sur une planche dans une charrette, une croix en main ; tous deux eurent la tête tranchée. Et on disait que leur mort était la meilleure affaire qu’ait fait le royaume depuis vingt ans… Le jeudi suivant, le nommé Colin de Brie, écuyer, eut le même sort ; il était armagnac, très tyrannique, très laid et très cruel, et il avoua plusieurs trahisons, car il avait eu l’intention de faire passer au prévôt de Paris de l’argent qu’il portait quand il fut pris au Pont de Charenton…


  Le Ier juillet 1413, le prévôt fut extrait du Palais, traîné sur une claie jusque vers la Heaumerie, puis assis sur une planche dans une charrette et conduit aux Halles ; il tenait une croix de bois entre ses mains et portait une houppelande noire déchiquetée fourrée de martre, des chausses blanches et des escafignons (sorte de chaussons de toile) noirs aux pieds ; on lui coupa la tête, qui fut placée à trois pieds au-dessus des autres. Et il est bien vrai que du moment où il fut placé sur la claie jusqu’à sa mort, il ne cessa jamais de rire, comme il le faisait au temps de sa grande puissance, et pour cela, les gens le croyaient réellement fou. Tous ceux qui le voyaient au contraire pleuraient, et jamais mort d’homme ne provoqua tant de pleurs ; lui, seul, riait, pensant que le peuple s’opposerait à son exécution. Mais, s’il eût vécu davantage, il n’eût songé qu’à trahir la ville, à la livrer aux mains de ses ennemis, à réaliser lui-même de très grands et cruels massacres, à piller et voler les bons Parisiens, qui l’aimaient si loyalement et lui obéissaient au doigt et à l’œil. Mais, semble-t-il, il était devenu si orgueilleux, parce qu’il détenait assez d’offices pour satisfaire six ou huit fils de comtes ou de chevaliers bannerets : il était d’abord prévôt des marchands, il était grand bouteiller, maître des eaux et forêts, grand capitaine général de Paris, de Cherbourg et de Montargis ; grand fauconnier, et il tenait plusieurs autres offices encore. De tant de charges, il tirait tant d’orgueil, qu’il en perdit la raison et que tantôt la fortune l’amena à cette honteuse fin. Quand il vit qu’il lui fallait bien mourir, il s’agenouilla devant le bourreau, baisa une petite image d’argent que le bourreau portait : sur sa poitrine, lui pardonna très doucement sa mort et pria tous les seigneurs de ne point lui crier son fait tant qu’il ne serait pas décapité, ce qui lui fut accordé.


  Ainsi mourut Pierre des Essarts et son corps fut mené au gibet et suspendu au plus haut de celui-ci. Deux ans plus tôt environ, le duc de Brabant, frère du duc de Bourgogne, qui voyait bien les abus de son gouvernement, lui avait dit, en l’hôtel du roi : « Prévôt de Paris, Jean de Montaigu a mis vingt-deux ans à se faire couper la tête, mais vraiment, vous, vous n’en mettrez pas trois ! » Il n’en mit guère que deux et demi ; aussi disait-on dans Paris que le duc était bon prophète et avait dit vrai.


  L’ÉCHEC DES CABOCHIENS


  Le jeudi 3 août, l’Université de Paris se rendit à Saint-Paul pour demander au roi l’autorisation de proposer le lendemain certaines mesures très profitables à la paix du royaume, ce qui lui fut accordé. Mais le lendemain, vendredi 4 août, comme si le diable les eût conseillés, les maîtres de l’Université proposèrent exactement le contraire de ce qu’ils avaient recommandé auparavant, à plusieurs reprises : leur première demande fut en effet que l’on élargît tous les prisonniers qui, auteurs et exécutants, avaient quelque responsabilité dans la trahison, et parmi lesquels Pierre des Essarts, messire Jacques de la Rivière et Petit-Mesnil avaient déjà été exécutés, à savoir le duc de Bavière, frère de la reine de France, messire Édouard, duc de Bar, le sire de Boissay et deux de ses fils, Antoine des Essarts, frère de Pierre, et plusieurs autres, qui étaient emprisonnés au Louvre, au Palais et au Petit-Châtelet ; ensuite, que tous ceux qui s’y opposeraient fussent abandonnés, corps et biens. Ils formulèrent ensuite d’autres demandes, mais ils ne firent aucune proposition pour la sauvegarde de ceux qui avaient gouverné la ville de Paris et qui, ayant consenti à ces emprisonnements, se savaient haïs à mort par les Armagnacs : maître Jean de Troyes, chirurgien juré de la ville de Paris, concierge du Palais, deux de ses fils, un nommé Jean Le Gois et ses deux fils, bouchers, Denisot Caboche, capitaine du Pont de Charenton et Denisot de Saint-Yon, capitaine du Pont de Saint-Cloud, tous deux bouchers. Ces derniers étaient présents, quand cette proposition fut formulée, et aussitôt, ils se rendirent à l’hôtel de ville et y rassemblèrent la foule : ils lui montrèrent que la paix que l’on était en train de conclure n’était honorable ni pour le roi, ni pour le duc de Bourgogne, ni profitable pour la bonne ville de Paris et ses habitants, mais au contraire tout à l’honneur des Armagnacs, qui tant de fois avaient renié leur parole. Mais le menu peuple qui s’était assemblé en place de Grève, tout le monde s’étant armé comme il l’avait pu et désirant la paix, ne voulut pas les entendre ; tous commencèrent à crier, d’une seule et même voix : « La paix ! la paix !… Et que celui qui ne la souhaite pas, se mette du côté gauche, et que celui qui la veut, se mette du côté droit. » Alors, tous gagnèrent le côté droit, car personne n’osa s’opposer à une telle foule.


  LE REFLUX


  Cependant les ducs de Guyenne et de Berry se mirent en route pour venir en Grève ; mais quand ils furent devant l’hôtel d’Anjou, on les arrêta de peur que leur arrivée ne provoque quelque mouvement de foule, et ils s’en allèrent au Louvre, où ils libérèrent les ducs de Bar et de Bavière, à grands renforts de trompettes, et ils les emmenèrent en cortège triomphal, comme s’ils venaient d’accomplir la plus belle sarrazinerie du monde. Et en venant chercher les prisonniers, ils rencontrèrent le duc de Bourgogne qui allait à Saint-Paul, et ne savait rien de tout cela ; aussi fut-il très étonné quand on lui eût raconté l’affaire ; toutefois, cette fois, il dissimula, les accompagna au Louvre et assista à l’exploit raconté plus haut. Après quoi, tous revinrent au Palais et partout, sur leur passage, on criait : « Noël ». Au Palais se trouvaient le sire de Boissay, deux de ses enfants et Antoine des Essarts, qui tous furent délivrés, au vu de tout le monde, à tort ou à raison. Et tantôt, le duc de Guyenne, qui avait retrouvé sa liberté d’action, abandonna à la foule les corps et les biens de tous les responsables de ces emprisonnements. À ce moment-là Jean de Troyes était concierge du Palais, et il demeurait là ; aussitôt après l’abandon, son hôtel fut pillé et vidé de tous ses biens, ses serviteurs pris et conduits en diverses prisons, en moins de temps qu’on en aurait mis pour aller de Saint-Nicolas à Saint-Laurent. Le bonhomme se sauva de son mieux, ainsi que ses enfants, les Gois, les enfants de Saint-Yon et de Caboche, et de plusieurs autres, qui avaient pris l’engagement de garder la ville en leur pouvoir ; mais la fortune leur fut à cette heure si contraire, que, si on les eût découverts, fussent-ils gentilshommes ou hommes du peuple, on les eût mis en pièces, sans autre raison que le reproche qu’on leur faisait d’avoir été trop cupides. On voit bien là comme toutes choses sont instables : la veille, ils auraient pu, s’ils l’avaient voulu, mobiliser tout Paris sur une place. Mais ainsi leur advint-il par la fureur d’un prince et le mécontentement du peuple ; et tous leurs biens furent confisqués par le roi.


  ÉPURATION DU PERSONNEL PARISIEN.


  Puis le duc de Guyenne et les autres revinrent à Saint-Paul et ce même vendredi, ils changèrent le prévôt de Paris (c’était un nommé le Borgne de la Heuse, qui était allé en Picardie pour le compte du roi), et ils donnèrent la prévôté à un des serviteurs du feu duc d’Orléans, un Breton, appelé Tanneguy du Châtel ; ils changèrent aussi deux échevins, remplacés par Perrin Ogier, changeur, et Guillaume Cirasse, charpentier, qui passaient pour être du parti armagnac. Grâce à sa très bonne réputation, André d’Épernon resta prévôt des marchands. Les ducs de Bavière et de Bar furent nommés capitaines de Saint-Antoine et du Louvre, d’autres, capitaines de Saint-Cloud et du Pont de Charenton : tous étaient des ennemis du peuple. Le samedi suivant, des recherches furent faites autour de Paris pour retrouver certains des gouverneurs en fuite, mais on n’en retrouva aucun ; et ce jour, on ordonna de mettre des lanternes la nuit devant les maisons. Enfin, le dimanche suivant 6 août la paix fut criée à tous les carrefours de Paris : personne ne devait désormais se mêler de la politique des princes, ni rassembler de troupe en armes, sauf sur l’ordre des quarteniers, cinquanteniers et dizainiers. Le mercredi suivant, sire Henri de Marle fut nommé chancelier de France, et maître Eustache de l’Aitre fut déposé : il avait occupé cette charge pendant deux mois environ, du fait des bouchers, qui l’y avaient mis à la place d’Arnaud de Corbie, qui, lui, l’avait occupée plus de trente ans. Le vendredi suivant, le duc de Berry fut fait capitaine de Paris. Ce jour-là, le Borgne de la Heuse revint et fut rétabli dans sa prévôté, et son prédécesseur déposé, bon gré mal gré. Ainsi Fortune œuvrait au hasard en ce royaume, et personne, ni gentilhomme ni autre, ne savait quel parti adopter, les grands se haïssaient entre eux, les moyens étaient accablés de contributions et les très pauvres ne trouvaient pas à gagner leur vie.


  Le 16 août, la porte Saint-Martin et celle du Temple furent murées et il fit si chaud aux environs de Paris que les raisins étaient bons à vendanger. Le 23, le ci-devant prévôt et Jacques de la Rivière furent dépendus et mis en terre bénite de nuit ; et il n’y avait que deux torches, car on le fit très secrètement à cause dit peuple, et on les mit aux Mathurins.


  PARIS PREND LES INSIGNES ARMAGNACS.



  À cette époque où les sentiments cherchent toujours à s’exprimer dans des formes symboliques, l’appartenance politique se traduit aussi dans le choix de couleurs qui ont valeur de symboles : comme l’amoureux porte les couleurs de sa dame, le compagnon l’emblème de sa confrérie, l’homme de la rue porte la casaque de son parti :


  Vers la troisième semaine d’août ceux qui gouvernaient Paris commencèrent à faire fabriquer des hucques (sortes de casaques) : elles étaient de drap violet, avec grande foison de feuilles d’argent, et portaient l’inscription en lettres d’argent : « le droit chemin » ; avant la fin août, elles étaient innombrables, et les Armagnacs, surtout, qui étaient revenus la portaient à des centaines et des milliers d’exemplaires. Les Armagnacs commencèrent alors à gouverner, et ils s’acharnèrent tant sur ceux qui auparavant s’étaient mêlés du gouvernement du roi et de la bonne ville de Paris et y avaient mis tout le leur, que les uns s’enfuyaient en Flandre, les autres dans l’Empire ou outre-mer : peu leur importait où, ils se considéraient comme très heureux quand ils pouvaient s’échapper, déguisés en truands, en pages, ou en vendeurs de harnais, ou de quelque autre manière, quelle qu’elle fût ; et personne n’osait dire mot contre les Armagnacs. Cette même semaine, le duc de Bourgogne quitta Paris… Le vendredi 15 septembre 1413, le corps du traître Colinet de Puiseux fut ôté du gibet et ses quatre membres des portes ; pourtant, il était plus digne d’être brûlé ou donné aux chiens que d’être déposé en terre bénite, mais les Armagnacs agissaient à leur guise.
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  REPRISE de LA GUERRE CIVILE : PARIS, VILLE ARMAGNAQUE, COUPÉ DE SA CAMPAGNE.


  Au début de février, le 9 exactement, le duc de Bourgogne vint à Saint-Denis et le samedi suivant, il croyait bien pouvoir entrer dans Paris pour parler au roi, mais on lui ferma les portes, qui furent murées, comme autrefois ; en outre, un très grand nombre d’hommes d’armes les gardaient pendant la nuit ; en deçà des ponts, aucune n’était ouverte, sauf la


  porte Saint-Antoine, et, au delà, la porte Saint-Jacques. Le sire de Gaule gardait la porte Saint-Denis, Louis Bourdon, la porte Saint-Martin, le duc de Berry le Temple, le duc d’Orléans Saint-Martin-des-Champs, le comte d’Armagnac, leur chef, l’hôtel d’Artois, le duc d’Alençon, l’hôtel de Bohême ; bref, tous étaient en deçà des ponts, et n’avaient garde d’ouvrir aucune porte. Le samedi suivant, ceux qui amenaient à Paris le ravitaillement, entre autres le pain de Saint-Brice, durent attendre plus d’une heure l’ouverture d’une porte, que personne n’osait prendre sur lui d’ouvrir, tant était grande la peur du duc de Bourgogne ; et ces braves gens durent ramener leurs denrées à l’armée du duc de Bourgogne, où l’on interdit de prendre quoi que ce soit sans payer, sous peine de pendaison ; et là ils vendirent bien leurs produits.


  Paris fut ainsi fermé bien quatorze jours, sans que personne n’ose, ni ne puisse aller travailler aux champs, bien qu’il n’y eût aucun homme d’armes avant Saint-Denis, où se trouvait le duc de Bourgogne avec ses gens, qui ne faisaient aucun mal à personne…


  UN CURIEUX MAL : … LA COQUELUCHE.


  À cette époque, les petits enfants chantaient, le soir, en allant au vin ou à la moutarde :


  



  Votre c.n a la toux, commère !


  Votre c.n a la toux, la toux !


  



  Il arriva en effet selon le bon plaisir de Dieu qu’un mauvais air corrompu fondît sur le monde, qui fit perdre le boire, le manger et le sommeil à plus de cent mille personnes à Paris. On avait deux ou trois fois par jour une très forte fièvre, surtout chaque fois qu’on mangeait ; toute nourriture vous paraissait amère, très mauvaise et puante ; où que l’on soit, on tremblait ; enfin, ce qui était bien pis, le corps perdait toutes ses forces. Ce mal dura sans cesser trois semaines et plus, et commença vraiment vers le début mars : on l’appelait le tac ou le horion. Et ceux qui ne l’avaient pas ou qui en étaient déjà guéris, se moquaient des autres en disant : « L’as-tu ? Par ma foi, tu as chanté : Votre c.n a la toux, commère ! » Car en plus de tout ce que je viens de dire, ce mal donnait une toux si forte, un rhume si cruel, un tel enrouement qu’on ne chantait plus de grands-messes à Paris et que plusieurs, à force de tousser, se rompirent les organes génitaux, pour le reste de leur vie. Des femmes qui, enceintes, étaient loin de leur terme, accouchèrent prématurément sans l’aide de quiconque, à force de tousser, ce qui ne manquait pas d’entraîner la mort pour la mère et pour l’enfant. Quand la guérison approchait, les malades rejetaient beaucoup de sang par la bouche, le nez et par en dessous, ce qui ébahissait beaucoup ; et pourtant, personne n’en mourait. Mais on avait du mal à guérir, car il fallait bien compter six semaines après la guérison complète, avant que l’appétit ne revînt ; et aucun médecin ne savait dire de quel mal il s’agissait.


  REPRISE DES OPÉRATIONS DES ARMAGNACS CONTRE LES BOURGUIGNONS : SIÈGE ET PRISE DE COMPIÈGNE, SAC DE SOISSONS, PRISE DE LAON.


  Le dernier jour de mars, veille de Pâques fleuries, les Armagnacs emmenèrent le roi et son fils aîné guerroyer contre le duc de Bourgogne et assiéger Compiègne. Et ils leur firent passer la Semaine Sainte et Pâques à cette belle besogne. Pendant ce temps, ceux qui avaient la garde de la ville, le roi Louis, le prévôt de Paris et leurs bandes, firent lever une très lourde taille… En ce même mois d’avril, le Pont de Choisy-au-Bac (sur l’Aisne, entre Compiègne et Soissons) fut complètement brûlé, sans que l’on pût savoir qui y avait mis le feu, mais beaucoup de braves gens y perdirent tout ce qu’ils possédaient. La dernière semaine d’avril, Compiègne fut prise ; de là les assaillants allèrent à Soissons, l’assiégèrent, et lancèrent contre cette ville plusieurs assauts, sans grand profit, car la ville était défendue par Enguerrand de Bournonville, un homme de grande réputation dans le métier des armes, qui en était capitaine. Et il gardait la ville avec tant de soin, jour et nuit, que les assaillants ne purent obtenir aucun résultat ; Enguerrand ne leur laissait aucun répit et leur faisait même souvent quantité de prisonniers. Et il arriva que dans un très dur assaut conduit par le bâtard de Bourbon, celui-ci fut blessé à mort par Enguerrand. Alors, l’armée renonça à l’assaut, et Enguerrand et ses gens rentrèrent dans la cité. Mais le 20 mai, la fortune qui avait tant aimé Enguerrand lui fut soudain contraire : un vif mécontentement s’éleva contre lui, et les habitants de la ville firent le projet de la livrer à l’armée, tout en sauvant leurs propres vies, s’ils le pouvaient, pendant qu’Enguerrand passerait ses troupes en revue. Mais celui-ci eut connaissance de leurs intentions et il y eut bataille rangée. Alors, un homme sortit de la ville en cachette et dit aux assaillants : « Si vous voulez donner l’assaut à la ville, vous l’aurez sans peine, car les habitants se battent avec les gens d’Enguerrand, et vous ne trouverez personne qui la défende, car tous ont couru à la mêlée. » Peu après, la ville subit un assaut très dur et fut prise et livrée corps et biens. Enguerrand se défendit bien, mais il fut pris, et avec lui plusieurs gentilshommes de sa compagnie : leur défense ne leur servit à rien, car tous furent emmenés prisonniers par charretées à Paris, et tous moururent par le jugement des Armagnacs qui faisaient absolument tout ce qu’ils voulaient. Et quand ils eurent fait tout le mal possible dans cette ville, ils emmenèrent le roi à Laon, où ils entrèrent sans combat ni résistance, car les habitants avaient pris exemple sur ceux de Soissons.


  PARIS SOUS LA BOTTE ARMAGNAQUE.


  Dès que fut connue à Paris la nouvelle de la destruction de Soissons, ceux qui gouvernaient alors le royaume à Paris et ailleurs firent faire des feux de joie comme on en fait à la Saint-Jean, comme si on avait détruit des Sarrazins ou des mécréants ; mais personne n’osait parler de cela, ni exprimer sa pitié en présence de ces Armagnacs ; à ces feux de la vigile de Saint-Jean et Saint-Pierre, on pouvait voir plus de quatre mille femmes portant l’insigne armagnac, femmes par le sexe, mais non par l’honneur ; quant aux hommes, on n’aurait pu les compter. Tous étaient si entichés de leurs Armagnacs que celui qui ne portait pas leurs insignes ne leur semblait pas digne de vivre…


  De Laon, le roi s’en alla à Péronne où le rejoignirent ceux de Gand, de Bruges et du Franc, et des autres villes de Flandre, afin de parlementer ; et la dame de Hollande vint aussi (Marguerite de Bourgogne, sœur de Jean Sans Peur, et femme du comte de Hollande, Guillaume IV de Bavière, qui avait reçu mission de conclure la paix), mais ils ne firent rien.


  SIÈGE D’ARRAS. MANIFESTATION DES ARMAGNACS À PARIS.


  De là, le roi s’en alla devant la cité d’Arras, dont il fit longuement le siège. Cette même année 1414, les Armagnacs fondèrent une confrérie de Saint-Laurent aux blancs manteaux, le jour de l’Invention Saint-Étienne, le 3 août, et ils disaient que c’était la confrérie des vrais et bons catholiques, à l’égard de Dieu et de leur juste seigneur. Le vendredi, c’était la Saint-Laurent, et le dimanche, ils célébrèrent leur fête à Saint-Laurent : ils y étaient plus de quatre cents, tous portant les insignes armagnacs ; et il n’était pas question pour quiconque d’avoir l’audace de se trouver à l’église ou à leur fête sans porter l’étole des Armagnacs et des gens d’honneur qui étaient par-là pour aller voir des amis, à l’occasion de la Saint-Laurent, furent en grand péril parce qu’ils ne portaient pas l’écharpe en question.


  La guerre sévissait alors dans toute la France, et aussi y avait-il si grand marché de vivre à Paris, car on avait une pinte de bon vin sain et net pour un denier parisis, blanc ou rouge, en plus de cent lieux dans Paris, et le pain à l’avenant ; et cette année-là aucun vin ne devint gras, ni tourné, ni puant. Et l’armée en fit grande consommation, car elle resta longtemps inactive devant Arras.


  



  Une nouvelle trêve est signée ; aussitôt, les bandes de Gascons, pleines de rancœur, mettent le feu au camp de l’armée royale et pillent tout, tandis que dans Paris livré à la terreur armagnaque, la moindre imprudence peut coûter cher :


  Le jeudi 13 septembre, un jeune homme enleva l’étole blanche qu’on avait mise à la statue de Saint-Eustache et la déchira ; il fut pris, à tort ou à raison, et eut le poing coupé sur le pont Alais, devant Saint-Eustache et fut banni à tout jamais ; mais personne n’aurait osé dire le contraire, tant toutes choses étaient mal gouvernées et par de méchantes gens.


  BRETON CONTRE PORTUGAIS : UN TOURNOI DE CHAMPIONS.


  Le jeudi 11 octobre eut lieu à Saint-Ouen un tournoi entre un Breton et un Portugais, le premier homme du duc de Berry, l’autre du duc de Bourgogne ; on les mit aussitôt en lice, mais ils ne firent rien, car à peine commençaient-ils à combattre que l’on dit « Ho ! » et ce fut le duc de Berry, qui fit ainsi arrêter le combat, à cause du Breton qui était de son parti : il avait grand peur, car le Portugais se tenait si légèrement sur ses harnais que chacun déjà lui donnait la victoire ; mais qui l’eût, sans cela, emporté, impossible de le dire.


  LES ARMAGNACS DÉPORTENT LES FEMMES.


  … Le 23 octobre le parti armagnac déposa le prévôt André Marchand et nomma à sa place un chevalier de la cour du duc d’Orléans, qui était baron et se nommait Tanneguy du Châtel ; mais il ne fut prévôt que pendant deux jours et deux nuits, car il ne fut pas assez à leur convenance ; et le troisième jour, ils rétablirent André Marchand, homme très cruel et sans pitié, ainsi que je l’ai déjà dit. C’est vers cette époque, entre la Saint-Rémi et Noël, que les Armagnacs qui gouvernaient tout firent bannir toutes les femmes de ceux qui étaient déjà déportés ; et cela faisait pitié, car toutes étaient femmes d’honneur et la plupart ne s’étaient jamais éloignées de Paris sans compagnie honnête ; et pour lors elles étaient accompagnées de sergents très cruels : tels seigneurs, telle escorte ! Ce qui étreignait encore plus le cœur, c’est qu’on les envoyait au pays du duc d’Orléans, à l’opposé de la région où étaient leurs maris ou leurs amis. Autre chose encore les contrariait : c’est vilipender une femme que de l’envoyer à Orléans. (C’est à Orléans que l’on mettait en résidence forcée les femmes de mauvaise vie.) Mais faire autrement était impossible : tout était dirigé par de jeunes seigneurs, à part le duc de Berry et le comte d’Armagnac.
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  NOUVEAU TOURNOI DE CHAMPIONS.


  À cette époque se trouvaient aussi à Paris des chevaliers espagnols et trois chevaliers portugais. Je ne sais quel désir de folle entreprise prit ceux-ci de se mesurer de la lance à trois chevaliers français, François de Grignols, La Rocque et Maurigon : un combat à outrance fut ordonné pour le 21 février, veille de Saint-Pierre à Saint-Ouen, avant le coucher du soleil. Mais, en bonne vérité de Dieu, on aurait mis plus de temps pour aller, à cheval, de la porte Saint-Martin à la porte Saint-Antoine que les Portugais n’en mirent pour être déconfits par les trois Français, dont La Rocque fut le meilleur. Le samedi suivant, veille de Saint-Matthieu, la paix fut criée à son de trompes à travers Paris, et chacun disait que c’était grâce au duc de Brabant ; aussi fit-on ce samedi plus de feux de joie dans Paris que les autres fois, et on était aux Quatre-Temps des Brandons. Et en mars, pendant sept à huit jours environ, la Seine fut si haute à Paris qu’un molle de bûches (mesure de capacité analogue à nos stères ; le bois de molle, scié, calibré était le meilleur) valait 9 ou 10 sous parisis, un cent de cotrets, si on les voulait avoir bons, 28 ou 32 sous parisis ; le sac de charbon, 12 sous parisis ; les bourrées, et foins, les tuiles et le plâtre montèrent dans la même proportion ; et de la Toussaint jusqu’à Pâques, il ne cessa pas de pleuvoir, jour et nuit, et ce déluge dura jusqu’à la mi-avril : aussi, ne pouvait-on se rendre aux Marais entre Saint-Antoine et le Temple, ni dans la ville, ni dehors.


  NOUVEAUX CHANGEMENTS DANS L’ADMINISTRATION PARISIENNE. REPRISE DES OPÉRATIONS EN NORMANDIE.


  Le 17 avril, Monseigneur de Guyenne vint à l’Hôtel de Ville et ordonna trois échevins nouveaux, Pierre de la Grand-Rue, André d’Épernon et Jean de Louviers, après avoir déposé Pierre Auger, Jean Marcel, et Guillaume Cirasse…


  Au mois d’août, dans les premiers jours du mois, le roi d’Angleterre débarqua avec toutes ses forces en Normandie près d’Harfleur, qu’il assiégea avec toutes les bonnes villes des alentours. Le dimanche soir Ier septembre, Monseigneur de Guyenne, fils aîné du roi, partit au son des trompettes pour aller combattre les Anglais, et il n’était accompagné que de jeunes gens ; le roi de France son père ne partit que le 9 pour aller le rejoindre, et il alla d’abord coucher à Saint-Denis. Peu après fut levée dans Paris la plus forte taille que l’on ait vue de mémoire d’homme, mais elle ne fut d’aucun profit pour le royaume de France, car tout y était gouverné par les Armagnacs. Et le 14 septembre, Harfleur fut prise par les Anglais, et ce ne furent dans toute la région que destructions et pillages ; et les hommes d’armes français faisaient autant de mal aux pauvres gens que les Anglais. Mais pendant les sept ou huit semaines qui suivirent l’arrivée des Anglais, il fit le plus beau temps que l’on ait vu au mois d’août et en période de vendanges, de mémoire d’homme vivant. Jamais on n’avait vu année aussi riche en récoltes diverses ; et pourtant, la lutte des seigneurs de France contre les Anglais ne fit aucun progrès.


  
    Le 10 octobre 1415, les Armagnacs désignèrent un nouveau prévôt des marchands et quatre échevins : le prévôt fut Philippe de Breban, fils d’un impositeur ; les échevins : Jean du Pré, épicier, Étienne de Bonpuits, pelletier, Renaud Pie-d’Oue, changeur, Guillaume d’Auxerre, drapier. Pendant ce temps, le roi et Monseigneur de Guyenne étaient en Normandie, l’un à Rouen, l’autre à Vernon. Et personne à Paris ne sut rien de ce tour de passe-passe, jusqu’à ce qu’il soit fait ; et qui furent bien ébahis, ce furent le prévôt et les échevins en fonctions, quand on les déposa, sans, aucun ordre du roi, ni du duc de Guyenne, et sans que les bourgeois de Paris soient au courant.


  


  DÉSASTRE D’AZINCOURT.


  Le 20, les seigneurs français apprirent que les Anglais s’en allaient par la Picardie, et que Monseigneur de Charolais les harcelait de si près qu’ils ne purent passer par où ils l’escomptaient. Alors tous les princes de France, sauf six ou sept, se lancèrent à leur poursuite, et les joignirent dans un lieu appelé Azincourt, près de Rousseau ville ; c’est là qu’eut lieu la bataille, le jour de Saint-Crépin et Saint-Crépinien ; les Français étaient plus nombreux de moitié, et pourtant ils furent déconfits et tués ; et les plus grands seigneurs de France furent emmenés captifs. Et tout d’abord périrent dans cette bataille, et avec eux bien mille éperons dorés : le duc de Brabant, le comte de Nevers, frères du duc de Bourgogne, le duc d’Alençon, le duc de Bar, le connétable de France Charles d’Albret, le comte de Marle, le comte de Roucy, le comte de Salm, le comte de Vaudémont, le comte de Dammartin, le marquis du Pont. Parmi ceux qui furent pris et emmenés en captivité en Angleterre se trouvaient le duc d’Orléans (le poète Charles d’Orléans), le duc de Bourbon, le comte d’Eu, le comte de Richemont, le comte de Vendôme, le maréchal Boucicaut, le fils du roi d’Arménie (Guy ou Guyot, fils naturel de Léon III, dernier roi d’Arménie, qui était mort en 1393 et avait été enterré à Paris, aux Célestins), le sire de Torcy, le sire de Heilly, le sire de Mouy, monseigneur de Savoie et plusieurs autres chevaliers et écuyers dont on ne sait le nom. Jamais depuis que Dieu naquit n’avait été faite en France telle moisson de prisonniers, par les Sarrazins ou d’autres ; là aussi périrent plusieurs baillis de France, qui avaient conduit au combat les populations de leurs bailliages, et qui, tous, furent passés au fil de l’épée, comme les baillis de Vermandois, de Mâcon, de Sens, de Senlis, de Caen, de Meaux et toutes leurs gens ; aussi disait-on couramment que ceux qui avaient été pris avaient manqué de bonté et de loyauté envers ceux qui étaient morts dans la bataille.


  NOUVELLES MESURES CONTRE LES BOURGUIGNONS.


  Environ trois semaines plus tard, le duc de Bourgogne, profondément bouleversé de la mort de ses deux frères et de ses hommes, vint assez près de Paris, dans l’espoir de pouvoir parler au roi ou au duc de Guyenne, mais on lui fit savoir de ne pas avoir la hardiesse de se montrer dans Paris. Aussitôt on fit murer les portes, comme autrefois, et à défaut de seigneurs, plusieurs capitaines se logèrent au Temple, à Saint-Martin et aux endroits que j’ai déjà dits ; toutes les ruelles entourant ces emplacements furent occupées par ces capitaines ou leurs gens ; et les pauvres gens étaient chassés de leurs maisons ; c’est tout juste si à grand-peine, et après moult supplications, ils avaient le couvert dans leur hôtel ; et toute cette larronaille couchait dans leurs lits, comme si on eût été à onze ou douze lieues de Paris ; mais personne n’osait souffler mot ; ni porter le moindre couteau, sans risquer d’être mis en diverses prisons, comme le Temple, Saint-Magloire, Saint-Martin, Tiron ou autres.


  LA VIE CHÈRE.


  À cette époque-là, le pain fut très cher, car celui qu’on avait auparavant pour 8 blancs valait 5 sous parisis ; le bon vin valait 2 deniers parisis la pinte. Et les portes furent à nouveau murées, à cause du duc de Bourgogne qui était tout près de Paris, avec grande foison de gens d’armes ; aussi les œufs et le fromage furent-ils si chers que pour 1 blanc, on n’avait que trois œufs, et pour 3 ou 4 sous parisis, un fromage ordinaire.


  LE PERSONNEL ARMAGNAC.


  Paris était gardé par des étrangers ; leurs capitaines étaient Raymonnet de la Guerre, Barbazan et d’autres, tous très mauvaises gens et inaccessibles à la pitié. Et pour mieux agir à leur guise, ils firent venir le comte d’Armagnac, Bernard, l’excommunié, comme je l’ai déjà dit plus haut, et un lundi de la fin décembre, ils le firent connétable de France ; le prévôt de Paris, le mois suivant, fut nommé amiral de France et gouverneur de la Rochelle, en lieu et place d’un triste personnage, nommé Clignet de Bréban, qui durant tout le temps qu’il avait été amiral avait fait beaucoup de mal.


  … OBSTACLE ENTRE LE ROI ET LE DUC DE BOURGOGNE.


  Quant au duc de Bourgogne, il était toujours en Brie et ne pouvait s’entretenir avec le roi, ni le roi avec lui, malgré leur puissance ; car les traîtres de France disaient au roi, quand il demandait à le voir, et il le demandait souvent, que plusieurs fois on avait mandé le duc, mais qu’il ne daignait pas venir ; et d’autre part, ils répondaient au duc de Bourgogne, qui était à Lagny, que le roi lui interdisait sa terre, sous peine d’être réputé traître.
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  TENTATIVE DE MÉDIATION DE L’EMPEREUR SIGISMOND.


  Le Ier mars 1416, un dimanche, jour de la Saint-Aubin, l’empereur, roi de Hongrie, fit son entrée dans Paris par la porte Saint-Jacques et il fut logé au Louvre ; le mardi 10 mars il invita les demoiselles et les plus honnêtes bourgeoises de Paris et leur offrit à dîner à l’hôtel de Bourbon, et à chacune fit présent d’un bijou. Il resta à Paris trois semaines environ, puis s’en alla en Angleterre, pour délivrer les prisonniers du sang de France, qui se trouvaient là-bas depuis Azincourt.


  CONSPIRATION CONTRE LES ARMAGNACS ET NOUVELLE VAGUE DE TERREUR.


  Au début de la Semaine Sainte, le 13 avril, quelques bourgeois entreprirent de s’emparer de ceux qui gouvernaient alors Paris et tenaient la ville en étroite sujétion : leur projet devait s’accomplir le jour de Pâques, le 19 avril ; mais il fut découvert et les Armagnacs prirent et firent emprisonner les auteurs. Le 24 avril 1416, Nicolas d’Orgemont, fils de feu Pierre d’Orgemont, frère du précédent évêque de Paris, lui-même doyen de Tours et chanoine de Paris, fut conduit à la mort dans un tombereau, vêtu d’un grand manteau et d’un chaperon violets. Devant lui, dans une charrette, se trouvaient deux hommes d’honneur, assis sur deux planches et tenant chacun dans la main une croix de bois : l’un Robert de Belloi avait été échevin de Paris, l’autre était homme d’honneur et connu en art sous le nom de maître Regnaut. On leur coupa la tête en présence d’Orgemont, qui n’avait qu’un pied. Après l’exécution, on le ramena au château Saint-Antoine, et environ quatre jours plus tard, il fut sermonné sur le parvis de Notre-Dame et condamné à la prison perpétuelle, au pain et à l’eau. Pour ce même complot, trois hommes très honnêtes et de grande renommée furent décapités le premier samedi de mai : le seigneur de l’Ours, de la porte Baudet (porte Baudoyer), un teinturier nommé Durand de Bry, un marchand de laiton et épinglier appelé Jean Perquin ; ce teinturier était le chef de la soixantaine des arbalétriers de Paris.


  Le 7 mai fut crié dans Paris que personne n’ait la hardiesse de provoquer quelque rassemblement, ni pour des noces, ni pour quoi que ce soit, sans l’autorisation expresse du prévôt de Paris. Et à cette époque, lorsqu’on célébrait un mariage, il y avait obligatoirement aux frais de l’époux des commissaires et des sergents qui veillaient à ce que personne ne murmure de quoi que ce soit. Le vendredi 6 mai, les chaînes de fer qui étaient à Paris furent enlevées et portées à la porte Saint-Antoine. À ce moment-là le pain était si cher que les petits ménages ne pouvaient en avoir en quantité suffisante, et la cherté dura longtemps, et la douzaine qui coûtait auparavant 18 deniers valait maintenant bien 4 sous parisis.


  SANCTIONS CONTRE LES BOUCHERS.


  Le samedi 9 mai, les bouchers furent désarmés dans leurs maisons, aussi bien ceux de Saint-Germain que ceux de Saint-Marcel, de Sainte-Geneviève et de Paris. Le lundi suivant fut crié dans Paris que tout homme, prêtre, clerc ou lai, rapportât au château Saint-Antoine toutes ses armes, quelles qu’elles fussent, épées, badelaires, hachettes, ou autres, sous peine d’être réputé traître. Et le vendredi 15, les Armagnacs commencèrent à faire démolir la Grande Boucherie de Paris : le dimanche suivant, les bouchers de celle-ci vendirent leur viande sur le Pont Notre-Dame, tous surpris des franchises qui venaient de leur être ôtées ; et il semblait qu’ils avaient eu quinze jours ou trois semaines pour faire leurs étaux, tant ceux-ci furent bien faits, du vendredi au dimanche… Le lendemain de la Saint-Laurent, les Armagnacs firent crier dans Paris que nul désormais n’ait la hardiesse d’avoir sur sa fenêtre, coffre, ni pot, ni hotte en son jardin, ni bouteille de vinaigre sur une fenêtre donnant sur la rue, sous peine de perdre corps et biens ; et que nul non plus ne se baigne dans la Seine, sous peine de pendaison… La première semaine de septembre, défense fut faite aux bouchers de vendre désormais leur viande sur le Pont Notre-Dame, et ils commencèrent alors à vendre en la halle de Beauvais, près du petit-pont, à la porte Baudet, et quinze jours plus tard, devant Saint-Lieufroy, au Trou-Punais (cette appellation était réservée aux nombreux cloaques où venaient s’accumuler ordures, sang et déchets d’abattoirs). Défense fut faite aussi à tout sergent à cheval de demeurer hors de la ville sous peine de perdre son office. Et cette même semaine, on annonça que les étaux de boucherie allaient être adjugés au plus offrant, au profit du roi, et que les bouchers ne jouiraient plus d’aucune franchise pour cela. En octobre suivant, fut commencée la boucherie du cimetière Saint-Jean, et lorsqu’elle fut achevée, les bouchers de derrière Saint-Gervais vinrent y vendre, le Ier dimanche de février suivant.
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  NOUVELLE RÉGLEMENTATION MONÉTAIRE.


  Le 20 février fut publié un règlement interdisant l’usage à Paris d’une autre monnaie que celle du roi, ce qui causa grand dommage aux Parisiens, car les monnaies du duc de Bretagne et du duc de Bourgogne avaient également cours, aussi bien que celles du roi et plusieurs marchands, riches et pauvres, et bien d’autres personnes, qui avaient de ces monnaies, éprouvèrent de lourdes pertes ; mais un mois plus tard, environ, les monnaies interdites avaient de nouveau cours, comme avant.


  Le 3 avril de cette année mourut Monseigneur de Guyenne, fils aîné du roi de France à Compiègne, qui avait été dauphin pendant environ 15 mois. Et avant la fin du même mois mourut le roi Louis (Louis II, roi de Sicile, beau-père de Charles V.) À cette époque, on avait du vin sain et net pour 1 denier la pinte, mais de grosses tailles étaient levées tous les ans ; et personne n’osait souffler mot du duc de Bourgogne, de crainte de perdre corps et biens, ou d’être banni. Le 29 mai, veille de la Pentecôte, fut publié un règlement selon lequel personne ne devait accepter d’autre monnaie que celle marquée du coin du roi, et que tout commerce devait se faire à sols et à livres ; et l’on devait prendre les petits moutons d’or qui ne valaient pas plus de 11 sous parisis, pour 16 sous parisis.


  CORVÉE DE VOIRIE.


  Le lundi de Pentecôte, les Parisiens, quelle que fût leur condition, qu’ils fussent clercs, prêtres ou autres, durent commencer à curer les rues, ou à payer pour qu’on les cure à leur place ; et le recouvrement de cette taxe de remplacement fut si âpre que chacun devait payer tous les cinq jours, et quand on payait pour une corvée de cent hommes, on n’en mettait que quarante, et les gouverneurs empochaient la différence. Cette semaine-là fut construit le pont-levis de la porte Saint-Antoine, et durant cette même année furent construites les maisons sises entre les bastilles et l’Écorcherie, aux Tuileries.


  VAGUE DE PROSCRIPTIONS.


  À cette époque fut pris sur l’ordre du prévôt de Paris un chevalier nommé Louis Bourdon, qui avait donné beaucoup de mal aux Armagnacs au château d’Étampes, comme je l’ai déjà dit, et pour ses démérites, il fut noyé. La reine, elle, fut privée de tout, on réduisit son train de vie et elle ne dut plus assister au conseil… En moins de trois semaines plus de huit cents personnes furent bannies.


  LE DUC DE BOURGOGNE RÉAGIT ENFIN…


  À la fin août, le duc de Bourgogne se mit enfin en route vers Paris ; chemin faisant, il conquit villes, cités et châteaux, faisant partout crier, au nom du roi, du dauphin et en son nom à lui, que personne ne payât d’impôt ; ce qui le fit si haïr de ceux qui gouvernaient Paris qu’ils faisaient dénoncer dans des prêches ses prétentions au trône de France et disaient qu’il avait été l’instigateur de l’invasion anglaise en Normandie. Et dans toutes les rues de Paris, des espions résidaient, qui faisaient emprisonner leurs voisins ; mais personne après avoir été pris n’osait élever la voix, de crainte de perdre ses biens ou sa vie. À l’entrée de septembre, le duc de Bourgogne approcha de Paris et enleva l’Isle-Adam, Pont-Sainte-Maxence, Senlis, Beaumont. Alors, on fit fermer la porte Saint-Denis et les vantaux en furent abattus pour faire un pont-levis, et la porte fut fermée pendant bien deux mois en pleine saison des vendanges. Vers le 8 ou 9 septembre, Breban fut déposé, et Étienne de Bonpuits devint prévôt des marchands, mais pour cinq jours seulement, car on mit bientôt à sa place un fabricant de coffres, Guillaume Cirasse, le 12 septembre. À ce moment, les Bourguignons arrivèrent devant Saint-Cloud, dont le pont fut coupé ; ils assaillirent la tour et l’endommagèrent fort, mais ils ne purent l’enlever cette fois et l’abandonnèrent ; mais ils tinrent si bien les alentours que nulle marée n’arrivait plus à Paris, d’aucun côté.


  MALHEURS DE PARIS ASSIÉGÉ.


  La livre de beurre salé valait alors 2 sous parisis et deux ou trois œufs se vendaient couramment 4 deniers parisis ; un petit hareng caqué, 6 deniers parisis ; vers les octaves Saint-Denis, arrivèrent pourtant trois ou quatre paniers de harengs frais, qu’on vendait, à la pièce, 3 ou 4 blancs, tout lavé ; et le poudré, 2 blancs, pas un sou de moins ; le vin qu’on avait en août pour 2 deniers, coûtait en septembre suivant 4 ou 6 deniers parisis. La situation était alors si mauvaise à Paris que personne n’osait aller vendanger hors de Paris, devers la porte Saint-Jacques, à Châtillon, à Bagneux, à Fontenay, Vanves, Issy, Clamart, Montrouge ; car les Bourguignons haïssaient beaucoup les bourgeois de Paris, et ils venaient pousser des pointes jusque dans les faubourgs, et s’ils venaient à trouver qui que ce soit, ils le faisaient prisonnier et l’emmenaient à leur camp. Un certain Simonnet du Bois, qui était clerc, fut nommé capitaine de la Porte du Temple, Jacquot l’Empereur devint garde des coffres du roi et Jeannin Neveu, chaudronnier et fils d’un autre chaudronnier nommé Colin, eut la garde de la porte Saint-Martin. En octobre fut levée une lourde taille par achat forcé de sel : quiconque avait quelque renom dut en prendre deux ou trois setiers, et les gros, un demi-muid ou un muid ; et il fallait payer comptant, au porteur, ou subir des sergents en garnison, ou être emprisonné au Palais, et le setier coûtait 4 écus de 18 sous parisis chacun. La plupart des capitaines qui occupaient Paris se faisaient payer avec les avoines qu’on avait stockées dans la ville pour les y mettre en sécurité ; et ils avaient en outre la permission de piller tout ce qu’ils voulaient autour de Paris, dans un rayon de deux ou trois lieues, et ils ne s’en privaient pas. À cette époque, les bouchers de Saint-Germain-des-Prés établirent leurs étaux dans une rue entre les Cordeliers et la Porte Saint-Germain, dans une sorte de cave où l’on descendait par dix marches. Et le caque de harengs valait alors 16 livres parisis. Et personne n’osait s’aventurer nulle part autour de Paris, de peur d’être aussitôt volé, et, en cas de résistance, tué par les hommes d’armes de Paris même, qui pouvaient sortir pour piller comme ils voulaient ; et quand ils revenaient, ils étaient dépouillés, comme fait le hérisson avec les pommes ; mais nul n’osait mot dire, car c’était le bon plaisir de ceux qui gouvernaient Paris. Les Bourguignons allèrent alors assiéger Corbeil et parcoururent tout le pays alentour et lancèrent plusieurs assauts, mais ils ne purent enlever la ville cette fois-là et se retirèrent vers Chartres ; mais pendant la nuit de la Saint-Clément, ils arrivèrent si soudainement devant Paris que ce fut merveille ; et les hommes d’armes de Paris allaient souvent lancer contre eux des escarmouches, chaque fois avec de lourdes pertes. Ceux qui en réchappaient s’en revenaient par les villages de banlieue, pillaient, volaient, emmenant avec eux tout le bétail qu’ils pouvaient trouver, bœufs, vaches, chevaux, ânes, ânesses, juments, porcs, brebis, moutons, chèvres, chevreaux, et tout ce dont ils pouvaient espérer tirer quelque argent. Dans les églises, ils prenaient les missels et tout ce qui leur tombait sous la main ; dans les abbayes de femmes autour de Paris, les missels, les bréviaires et tout le reste, qu’ils pouvaient piller ; et si quelqu’un voulait s’en plaindre et réclamer justice au Connétable ou aux capitaines, le mieux à faire était pour celui-là de se taire. Et, pour vrai, les gens qui venaient de Normandie à Paris et avaient échappé aux Anglais en payant rançon ou autrement, étaient ensuite repris par les Bourguignons, puis par les Français et traités aussi cruellement que s’ils eussent été des Sarrazins ; de bons marchands affirmaient, en hommes d’honneur, qu’ils avaient ainsi été prisonniers des trois armées et s’en étaient tirés chaque fois à prix d’or, et ils juraient que les Anglais leur avaient manifesté plus d’amitié que les Bourguignons, et ceux-ci, plus que les Parisiens, ce qui les étonnait fort et doit étonner tout bon chrétien. Peu après la Toussaint, le bois renchérit tellement que le cent de bons cotrets valait 2 francs, la bûche moyenne 24 sous, et celle de Bondy, 20 sous parisis, la bûche de molle 10 sous parisis le molle, et cette cherté dura tout l’hiver. Et à cette époque la viande fut si chère qu’un petit quartier de mouton valait 7 ou 8 sous parisis, un petit morceau de bœuf bien placé 2 sous parisis, alors qu’on avait le même en octobre pour 6 deniers parisis ; une fressure de mouton coûtait 2 ou 3 blancs, une tête de mouton 6 deniers parisis et la livre de beurre salé, 8 blancs. Un tout petit porc valait alors 60 sous ou 4 francs.
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  Tandis que le duc de Bourgogne enlève une à une les principales villes de Normandie, Charles VI échoue devant Senlis :


  La dernière semaine de janvier, le roi partit assiéger Senlis… la garnison en était peu nombreuse, mais ses incessantes sorties, de jour et de nuit, causèrent souvent grand dommage à l’armée royale, tant et si bien que le connétable jura de détruire la cité, à feu et à sang ; il fit crier à son de trompes, le 12 avril, que tous les gens de guerre, sans exception, qui se trouvaient à Paris allassent devant Senlis, sous peine de perdre harnais et chevaux. Il y en eut tant, et la campagne fut si pleine d’hommes d’armes, que, pendant la Semaine Sainte, le bois manqua à Paris, et que même pour 20 sous parisis pièce, on n’eût pu trouver de cotrets en Grève. À Pâques, le quarteron d’œufs valait 8 blancs, un tout petit fromage blanc coûtait 6 ou 7 blancs, la livre de vieux beurre salé 7 ou 8 blancs, une petite pièce de bœuf ou de mouton 5 ou 6 blancs, et tout cela à cause du mauvais gouvernement du prévôt de Paris et du prévôt des marchands. Le jour de Pâques, il neigea toute la journée, comme on ne vit jamais neiger à Noël ; il n’y avait pas de bois en Grève et on eût bien donné un franc du quarteron. Enfin, le 24 avril le roi et l’armée revinrent, sans avoir pu prendre Senlis, où ils étaient depuis janvier. Ce siège coûta, en canons ou autre artillerie et autres dépenses diverses, plus de 200 000 francs : les gens du roi furent souvent tués et rançonnés par ceux de Senlis, et ses tentes furent incendiées et son artillerie prise. Le roi et le connétable partirent les derniers, et peu honorablement. Quant aux gens de guerre, furieux de n’avoir pu piller Senlis, ils se retournèrent contre Paris, qu’ils tinrent de si près que personne n’osait aller au delà de Saint-Laurent, sans risquer d’être tué ou détroussé. Ainsi, lorsque les gens de l’hôtel du roi allèrent comme à l’accoutumée au Bois de Boulogne, afin de rapporter du muguet pour l’hôtel du roi, ils furent assaillis à l’entrée de Paris, à la Ville l’Évêque, par les hommes d’armes de Montmartre, qui les blessèrent et leur prirent tout ce qu’ils purent : bien heureux ceux parmi les serviteurs du roi qui purent s’enfuir à pied et en chemise. Des femmes honorables et bien escortées qui allaient visiter leurs domaines à une demi-lieue de Paris furent violées, et leur escorte battue, blessée et volée. Certains de ces soudards étaient si cruels et tyranniques qu’ils rôtirent les hommes et les enfants qui ne pouvaient payer leur rançon, et si on venait s’en plaindre au connétable ou au prévôt, ils répondaient : « Ils n’avaient qu’à ne pas y aller, et si c’avait été des Bourguignons, vous n’en parleriez pas ! »


  Et les prix recommencèrent à monter : deux œufs coûtaient 4 deniers parisis, un petit fromage blanc, 7 ou 8 blancs, la livre de beurre, 11 ou 12 blancs, un petit hareng saur des Flandres 3 ou 4 deniers parisis, et rien n’arrivait plus de l’extérieur à Paris, à cause des hommes d’armes.


  ENTRÉE DES BOURGUIGNONS À PARIS (29 MAI 1418).


  Au cours de cette semaine, les Bourguignons firent mouvement de Pontoise vers Paris, et, au jour et à l’heure dits, se rassemblèrent et se comptèrent dans la forêt de Gamelles : ils ne se trouvèrent que six ou sept cents quand Fortune leur dit qu’elle allait être avec eux ce jour-là. Ils prirent à cœur leur entreprise et hardiment arrivèrent entre une heure et deux heures du matin à la porte Saint-Germain, avec pour chefs le seigneur de l’Isle-Adam et le beau sire de Bar, qui entrèrent dans Paris le 29 mai aux cris de : « Notre-Dame ! La paix ! Vive le roi, le dauphin et la paix ! » Et Fortune qui avait tant favorisé les Armagnacs, voyant que ceux-ci ne lui savaient nul gré de tout le bien qu’elle leur avait fait, passa du côté des Bourguignons et, faisant tourner sa roue, de dépit, se vengea de leurs ingratitudes : les Armagnacs virent leurs portes rompues, leurs trésors pillés, et qui pouvait se cacher au fond d’une cave, d’un cellier ou d’un abri quelconque était bien heureux. Quand le prévôt de Paris Tanneguy du Châtel vit ainsi la Fortune se retourner contre lui, les Bourguignons emprisonner les Armagnacs, le peuple piller, il accourut droit à Saint-Paul, se saisit du dauphin et s’enfuit à Melun, ce qui inquiéta beaucoup les Parisiens. Et plusieurs chefs armagnacs, tels le chancelier du dauphin Robert le Maçon, l’évêque de Clermont, le grand président de Provence, l’un des pires chrétiens du monde, et plusieurs autres s’enfermèrent dans le château de la Bastille, et, de là, assaillirent souvent à coups de flèches les passants, nombreux, à cet endroit. Le dimanche soir, le lundi et le mardi suivant, à cause d’eux, il fallut faire un guet minutieux et allumer des feux, par peur de ces gens qui se renforçaient de fuyards de leur bande. Et le mercredi vers les huit heures du matin, ils sortirent de la Bastille, allèrent ouvrir la porte de la ville, et, suivis d’une grande foison de gens d’armes, entrèrent dans la Grande Rue Saint-Antoine, en criant : « À mort ! À mort ! Ville gagnée ! Vive le roi, le dauphin et le roi d’Angleterre ! Tuez tout ! Tuez tout ! » Mais il est bien vrai que dès le jour de l’entrée des Bourguignons, avant qu’il soit none de jour, plus de deux cent mille parisiens, de toute condition, moines, ordres mendiants, femmes et hommes, sans compter les enfants, portaient déjà la croix de Saint-André ou de Troyes (emblème du parti bourguignon). Le peuple de Paris s’était armé avant les gens de guerre et tandis que les Armagnacs sortis de la Bastille étaient déjà parvenus près de l’Hôtel de Tiron, le nouveau prévôt de Paris, avec l’aide du peuple, les repoussa avec vigueur jusqu’au delà de la porte Saint-Antoine, en les tuant par grandes quantités.


  ARRESTATIONS ET MASSACRES DES ARMAGNACS.


  Bientôt la foule très échauffée parcourut toutes les hôtelleries de Paris à la recherche des Armagnacs ; et tous ceux qu’ils trouvaient étaient aussitôt amenés aux hommes de guerre, au milieu de la rue et impitoyablement tués à coups de haches ou d’autres armes.


  Et ce jour-là quiconque avait une arme frappait les Armagnacs jusqu’à ce qu’ils soient étendus morts. Des femmes, les enfants, et le menu peuple, qui ne pouvaient faire davantage, les maudissaient en passant auprès d’eux, en disant : « Chiens de traîtres, vous êtes encore mieux que vous ne méritez. Il y en a encore. Plût à Dieu que tous fussent en tel état ! » Il n’y avait pas alors la moindre rue où ne se consommât quelque meurtre, et à peine le temps de faire cent pas, il ne restait aux Armagnacs que leurs braies. Et on entassait leurs corps comme des porcs au milieu de la boue (qui était abondante car il plut très fort tous les jours, cette semaine-là). Ce jour-là 522 hommes furent tués ainsi dans les rues, plus ceux qui périrent dans leurs maisons. Et il plut si fort cette nuit-là que les cadavres ne sentirent pas mauvais ; leurs plaies furent si bien lavées par la pluie, qu’au matin, il ne restait dans les rues que du sang caillé, mais nulle ordure. Parmi les Armagnacs de grand renom qui furent pris au cours de ces journées se trouvaient Bernard d’Armagnac, connétable de France, aussi cruel que Néron, le chancelier de France, Henri de Marie, Jean Gaudé, maître de l’artillerie, le pire de tous, qui répondait aux ouvriers quand ceux-ci lui demandaient leurs salaires : « N’avez-vous pas chacun un petit blanc pour acheter la corde pour vous pendre ? Par Saint-Claude, canaille, c’est pour votre bien ! » Et ils n’en tiraient rien d’autre ; aussi ce Gaudé amassa-t-il un trésor plus considérable que le roi. Il y eut encore maître Robert de Tuillières, maître Oudart Baillet ; l’abbé de Saint-Denis en France, très faux papelard ; Remonnet de la Guerre, capitaines des pires larrons que l’on pût trouver, bien pires que des Sarrazins ; maître Pierre de l’Esclat ; maître Pierre le Gaiant schismatique, hérétique, qui avait prêché en place de Grève, et était digne du bûcher ; l’évêque de Clermont, le plus acharné de tous contre la paix, et bien d’autres. Et il y en avait tant au Palais, au Petit et au Grand Châtelet, à Saint-Martin, à Saint-Antoine, à Tiron, au Temple, qu’on ne savait bientôt plus où les mettre. Cependant les Armagnacs étaient toujours à la porte Saint-Antoine : aussi, chaque nuit, on criait l’alarme et on faisait de très grands feux, on sonnait de la trompe, avant et après minuit, et à minuit ; et pourtant tout cela plaisait au peuple, qui faisait tout de bon cœur.


  Le jeudi 9 juin, le peuple établit la confrérie de Saint-André en la paroisse de Saint-Eustache ; chaque membre portait des roses rouges à son chapeau, et tant de Parisiens y entrèrent que les maîtres de la confrérie affirmaient qu’ils avaient dû faire faire plus de soixante douzaines de chapeaux ; et pourtant on en manqua avant midi. L’église Saint-Eustache était pleine à craquer et sentait si bon qu’on l’eût dite lavée à l’eau de rose. La même semaine, les habitants de Rouen demandèrent de l’aide aux Parisiens, qui leur envoyèrent 300 lances et 300 archers pour lutter contre les Anglais.


  MASSACRES DE JUIN 1418 :


  Arrivé à ce point de son récit, l’auteur du Journal va devoir raconter des événements exceptionnels, les terribles massacres de juin 1418 ; tout naturellement et insensiblement, il va changer de ton : à la langue de la notation quotidienne, du reportage, succède une grande allégorie, tout à fait dans le ton du Roman de la Rose :


  Le 12 juin, vers onze heures du soir, on cria l’alarme, comme on le faisait souvent, à la porte Saint-Germain et à la porte Bordelle. Le peuple se mit en marche vers la place Maubert et ses environs, suivi par les habitants d’au delà des ponts, ceux des Halles, de la Grève et de tout Paris. Ils accoururent aux Portes, et ne découvrirent aucune cause d’alarme. Alors se leva la voix de la déesse Discorde qui se tenait en la tour de Mauvais Conseil et éveilla Colère la forcenée et Convoitise, Fureur et Vengeance. Toutes prirent les armes et chassèrent honteusement Raison, Justice, Mémoire de Dieu et Modération. Quand Colère et Convoitise virent qu’elles étaient d’accord avec la foule, elles l’échauffèrent de plus en plus et la poussèrent au Palais du roi. Alors Colère l’enragée jeta sa semence ardente sur leurs têtes ; la foule, surexcitée, rompit les portes et les barrages et à minuit entra dans les prisons du Palais. Et Convoitise qui les conduisait et portait la bannière, amena avec elle Trahison et Vengeance, qui commencèrent à crier très fort : « Tuez ! tuez tous ces traîtres Armagnacs ! Je renie Dieu si un seul de leur pied échappe cette nuit ! » Lors Forcènerie l’enragée, Meurtre et Occision occirent, abattirent, tuèrent, assassinèrent tout ce qu’ils trouvèrent dans les prisons, à tort ou à raison, sans cause, comme à bon droit. Mais Convoitise avait retroussé les pans de sa robe (équivaut à peu près à notre : « se retroussa les manches ») à sa ceinture, ainsi que sa fille Rapine et son fils Larcin. Aussitôt après la tuerie, ou avant, on arrachait aux prisonniers tout ce qu’ils avaient, et Convoitise ne voulut même pas qu’on leur laissât même leurs braies, qui valaient bien 4 deniers. Et c’était l’une des plus grandes cruautés et inhumanités chrétiennes. Quand Meurtre et Occision eurent fait ce bel ouvrage, Convoitise, Colère et Vengeance achevèrent le massacre avec toutes sortes d’armes dont elles frappaient au hasard les cadavres, partout, si bien qu’avant le jour ceux-ci avaient reçu tant de coups d’estoc et de taille au visage qu’ils en étaient devenus méconnaissables, sauf le connétable et le chancelier qui furent tués dans leurs lits. Puis, toujours conduite par les déesses, la foule gagna les prisons publiques de Paris, Saint-Éloi, le Petit et le Grand Châtelet, le Four l’Évêque, Saint-Magloire, Saint-Martin des Champs, le Temple, et réédita ses exploits du Palais. Et personne, cette nuit et le jour qui la suivit, n’aurait osé parler de Raison et de Justice, ni demander où elles étaient enfermées : Colère les avait mises en une fosse si profonde, que de la journée, ni de la nuit, on ne les put trouver. Le prévôt de Paris et le seigneur de l’Isle-Adam s’adressèrent à la foule, en l’invitant à la Pitié, la Raison et la Justice, mais Colère et Forcènerie répondirent par la voix du peuple : « Maugrebieu, Sire, de votre Pitié, de votre Justice et de votre Raison ! Que maudit soit le Dieu qui aura plus pitié de ces traîtres Armagnacs que de chiens ! Car c’est par eux que le royaume de France est ravagé et détruit, et ils l’ont vendu aux Anglais ! »


  Avant dix heures du matin, ils étaient tous entassés devant chacune des prisons, comme des chiens ou des moutons ; et personne n’avait aucune pitié d’eux, et l’on disait : « Ils ont fait des sacs pour nous noyer, nous, nos femmes et nos enfants ; ils ont fait faire des étendards pour le roi d’Angleterre et ses chevaliers, pour les mettre sur les portes de la ville quand elle aurait été livrée aux Anglais ; ils ont fait plus de 30 000 écussons à croix rouge, dont ils voulaient marquer les portes de ceux qui devaient être assassinés. Aussi, de par le diable, ne nous parlez plus d’eux, ou, par le Sang Dieu, nous ne vous laisserons rien à faire ! » Quand le prévôt vit qu’ils étaient si excités, à cause de la Colère qui les menait, il renonça à leur parler de Raison, Pitié et Justice, et leur dit : « Mes amis, faites ce qu’il vous plaira ! » Et ils gagnèrent les prisons, et quand ils en trouvaient qui étaient bien fermées et où ils ne pouvaient entrer, ils y mettaient le feu et les prisonniers mouraient dans les flammes, à grand martyre. Et mis à part au Louvre, où se trouvait le roi, aucun prisonnier n’échappa à la mort par le feu ou le glaive.


  On tua tant de gens, hommes ou femmes de minuit à midi, que l’on dénombra 1 518 victimes entassées au Palais dans la cour de derrière, vers la Couture, et parmi elles, se trouvaient le connétable, le chancelier, Rémonnet de la Guerre, maître Pierre de l’Esclat, maître Pierre le Gaiant, maître Guillaume Paris, l’évêque de Coutances, fils du chancelier ; et pendant deux jours entiers, on laissa leurs corps aux pieds des marches du Palais, sur le marbre, puis ils furent enterrés à Saint-Martin et tous les autres à la Trinité. Parmi ces morts, on trouva quatre évêques et deux présidents au Parlement…


  RAID ARMAGNAC.


  Le vendredi 8 juillet les Armagnacs vinrent de Meaux jusqu’à Paris, mettant le feu à La Villette, à la Chapelle et ailleurs, aux granges de blé nouveau. Aussi donna-t-on l’alarme à Paris, et ils s’enfuirent, non sans aller couper les cordes de ceux des leurs qui étaient pendus au gibet de Paris et s’être emparés au passage d’un grand butin en bétail et de laboureurs pris dans leurs lits. Le peuple de Paris prit les armes, mais on refusa de lui ouvrir les portes sous prétexte qu’il n’avait pas de chefs. Le prévôt arriva bientôt, et sortit avec une grande troupe et suivi par la foule. Mais entre temps, les Armagnacs étaient bien à trois lieues, et le peuple en fut très mécontent. Cependant ils poursuivirent si bien les Armagnacs qu’ils récupérèrent presque tous leurs prisonniers et poussèrent jusqu’à Lagny où on leur dit que le gros de la troupe était à deux ou trois lieues plus loin. Ils s’en retournèrent alors, du mieux qu’ils purent, très fatigués qu’ils étaient à cause de la très forte chaleur, et ce n’était que dans les villes que l’on pouvait trouver quelque chose. Une fois à Paris, ils étaient si en colère, qu’ils voulaient aller massacrer tous les prisonniers armagnacs du Châtelet, mais le capitaine de Paris réussit à les calmer. Et peu après on plaça des barrières devant le Châtelet, mais on dut pourtant emmener les prisonniers importants à la porte Saint-Antoine sous la protection d’une très forte escorte, car sans cela le peuple les eût tués…


  Le jeudi 14 juillet, la reine revint à Paris sous la conduite du duc de Bourgogne, qui, au Louvre, la présenta au roi. Elle avait été longtemps bannie du royaume par les Armagnacs ; et pendant son exil, le duc de Bourgogne l’honora toujours comme sa Dame, et il la rendit à son seigneur, le roi de France, ce jour-là avec beaucoup d’honneur. Et pour leur entrée, la porte Saint-Antoine fut démurée et tous les bourgeois de Paris se vêtirent de bleu. Ils furent reçus avec tant de joie et de tels honneurs que jamais dame ou Seigneur n’avait été accueilli de la sorte en France ; et sur leur passage, partout on criait : « Noël ! » et il y avait bien peu de gens qui ne pleurassent de joie ou d’attendrissement.


  … Il y avait alors à Paris un chevalier du guet nommé Messire Gautier Rallart, qui ne se rendait jamais au guet sans se faire précéder de deux ou trois ménétriers qui jouaient très fort, ce qui paraissait très étrange au peuple et lui faisait dire qu’il semblait annoncer aux malfaiteurs : « Fuyez, car je viens ! »


  Et les pauvres gens faisaient toujours et le guet et des feux et veillaient chaque nuit. Si chère était la bûche que celle de Bondy valait toujours 13 ou 14 sous parisis, celle de Grève — la plus petite — 26 sols parisis et le molle 12 sols parisis, le sac de charbon 13 ou 14 sols. On n’avait que deux ou trois œufs pour 1 blanc ; la livre de beurre coûtait au meilleur marché 6 blancs, et le très petit vin 6 deniers parisis la pinte.


  ÉMEUTES DES 20-21 AOÛT 1418.


  Le dimanche 21 août, les Parisiens, qui ne pouvaient rien récolter à cause des Armagnacs qui bloquaient Paris et pour qui la vie était devenue si chère, se soulevèrent dans une grande, terrible, horrible et merveilleuse émeute. Ils abattirent et tuèrent tous ceux dont ils savaient qu’ils étaient du parti armagnac, et comme des fous s’en furent au Châtelet qu’ils assaillirent directement ; ceux qui étaient dedans, qui se savaient haïs du peuple, se défendirent avec la dernière énergie, jetant des tuiles, des pierres et tout ce qu’ils pouvaient trouver, pour tâcher de prolonger leurs vies. Mais cela fut inutile ; car le Châtelet fut pris d’assaut de toutes parts, pris de force et tous les assiégés passés au fil de l’épée. On fit sortir la plupart sur le carreau et la foule qui était grande les tua aussitôt de cent blessures mortelles. Car le peuple souffrait trop par leur faute : rien ne pouvait plus arriver à Paris qui ne fût rançonné du double au moins de sa valeur, et toutes les nuits il fallait faire le guet pour les feux, les lanternes des portes et des rues, et les Parisiens devaient faire les hommes de guerre, et tout cela à cause des Armagnacs qui tenaient Sens, Moret, Melun, Meaux, Crécy, Compiègne, Montlhéry et plusieurs autres forteresses et châteaux où ils faisaient tout le mal possible et imaginable. C’est qu’enfin on ne gagnait rien. Et ces Armagnacs firent à eux seuls plus de martyrs que Dioclétien, Maximien et autres parmi les Chrétiens de Rome ; de ceux-là la tyrannie n’est pas comparable avec celle des Armagnacs ; et c’est pour cela que le peuple se soulevait contre eux.


  Quand ils eurent fini au Châtelet, les émeutiers s’en allèrent au Petit-Châtelet, où ils tuèrent tout le monde comme au Grand et, de là, ils gagnèrent le château Saint-Antoine. Alors le duc de Bourgogne vint vers eux et essaya de les calmer par de douces paroles, mais il n’y réussit pas ; et la foule, comme insensée, se jeta sur le château, l’assaillit en force, perçant les portes à coups de pierres et accablant de flèches et de boulets ceux qui osaient se montrer aux créneaux.


  Le duc de Bourgogne, plein de pitié, vint en toute hâte, accompagné de plusieurs grands seigneurs et de troupes, dans l’espoir de leur faire cesser l’assaut, mais, malgré sa puissance, il ne put les calmer : la foule exigeait qu’on lui livre les prisonniers qui se trouvaient là, qu’on les transfère au Châtelet, prétendant que tous ceux que l’on enfermait à la Bastille étaient toujours délivrés ensuite moyennant finances et se répandaient ensuite à nouveau dans les campagnes, où ils faisaient plus de mal qu’avant ; aussi voulait-elle les tenir. Et le duc qui savait bien qu’ils disaient vrai, finit par leur céder et les leur livra à condition qu’il ne leur serait fait aucun mal. Une fois l’accord conclu, les gens du duc de Bourgogne en firent sortir une vingtaine ; mais quand ils furent arrivés au Châtelet, la foule était telle, à leur grande surprise, que malgré une escorte imposante, ils ne purent empêcher le massacre. Et là furent tués cinq chevaliers, tous grands seigneurs, comme Enguerrand de Malcognat et son fils, premier chambellan du roi notre sire, monseigneur Hector de Chartres et plusieurs autres, Charlot Poupart, argentier du roi, le vieux Taranne et un de ses fils, ce qui bouleversa le duc de Bourgogne, qui pourtant n’osa rien faire.


  Après cette tuerie, ils s’en allèrent droit à l’hôtel de Bourbon et y mirent à mort quelques prisonniers ; ils y trouvèrent dans une pièce une futaille pleine de chausse-trapes et un étendard où était figuré un dragon crachant feu et sang par la gueule. Cette découverte accrut encore leur colère et ils promenèrent cette bannière dans tout Paris, l’épée nue et criant sans raison : « Voici la bannière que le roi d’Angleterre avait envoyée aux Armagnacs, en signe de la mort qu’ils nous promettaient. » Et quand ils l’eurent bien montrée partout en vociférant ainsi, ils la portèrent au duc de Bourgogne, qui la regarda sans rien dire… Elle fut alors jetée à terre et piétinée ; chacun en prit ensuite un morceau qu’il piqua au bout de son épée ou de sa hache ; et toute la nuit dura la chasse aux Armagnacs et partout ils demandaient si on en connaissait. Et quand ils en trouvaient, ils les mettaient à mort dans les rues.


  MORT DU BOURREAU CAPELUCHE.


  Le lundi 22 août, quelques femmes furent mises en jugement et exécutées dans les rues, avec pour tout vêtement leur chemise. À cette besogne, le bourreau fut plus acharné que quiconque ; mais dans le nombre il exécuta aussi une femme enceinte, qui n’était nullement coupable ; aussi il fut arrêté, emprisonné au Châtelet avec deux autres complices, et trois jours après ils furent exécutés tous les trois. Et avant de mourir, il montra à son successeur la façon de couper les têtes ; on le délia et il disposa lui-même le tranchet sur son cou et sa face, sortit sa doloire et son couteau, comme s’il allait exécuter quelqu’un d’autre que lui, ce qui ébahit tout le monde ; puis il cria merci à Dieu et son valet le décolla.


  Vers la fin août, il fit tellement chaud nuit et jour que personne ne pouvait dormir ; il y eut en outre une épidémie de bosse qui toucha surtout les jeunes gens et les enfants et causa une grande mortalité.


  EXPÉDITION CONTRE MONTLHERY : DIVERSION ?


  À cette époque les blés et les avoines étaient encore sur pied tout autour de Paris, parce que personne n’osait y aller les couper, à cause des Armagnacs qui tuaient tous les Parisiens qu’ils pouvaient prendre. Alors les Parisiens s’émurent et marchèrent sur Montlhéry, qu’ils assiégèrent dix ou douze jours de leur mieux, et ils auraient bien pris ce château sans quelques gentilshommes qui les commandaient et qui, malgré l’ardeur de leurs troupes, parlementèrent avec les Armagnacs, qui voyaient bien eux-mêmes qu’ils ne pourraient soutenir longtemps les âpres et continuels assauts qu’ils subissaient jour et nuit. Et quand ils eurent reçu beaucoup d’argent, ils firent lever le siège ; et ils dirent aux bonnes gens qu’un très grand secours allait sûrement arriver aux assiégés, qu’ils se sauvent donc de leur mieux, et qu’eux-mêmes ne seraient plus là, et ils partirent. Alors, les troupes furieuses partirent aussi, et quand elles furent arrivées près de Paris, on leur ferma les portes, et elles durent rester à Saint-Germain, Saint-Marcel, Notre-Dame des Champs bien deux ou trois jours ; et quand le siège eut été levé, les Armagnacs les pourchassèrent afin de les surprendre ; les gentilshommes qui les avaient trahies croyaient qu’elles seraient anéanties, mais jamais les Armagnacs n’osèrent les assaillir. À vrai dire, si l’on avait laissé agir le peuple, en deux mois il ne serait plus resté en France un seul Armagnac ; mais les gentilshommes ne voulaient que la guerre et haïssaient le peuple, parce qu’il ne voulait, lui, que la paix. Quand on vit enfin que le peuple n’avait qu’une idée : finir la guerre, on les laissa enfin entrer dans Paris, et tout le monde reprit son travail. Quant aux Armagnacs, ils faisaient le pire, tuaient femmes et enfants, mettaient le feu autour de Paris, et personne n’y mettait bon ordre…


  Ainsi tout allait de mal en pis dans le royaume de France, qu’il aurait bien mieux valu appeler Terre Déserte, et en grande partie par la faute du duc de Bourgogne qui était l’homme le plus lent qu’on puisse trouver ; car il ne quittait la cité où il se trouvait que quand tout était bien calme partout et si le peuple finissait par l’émouvoir à force de plaintes, comme à Paris où tout devenait de plus en plus cher.


  LA VIE RENCHÉRIT ENCORE :


  C’était alors le mois de septembre et le moment où l’on fait ses provisions d’hiver et le cent de bonnes bûches valait toujours deux francs, le sac de charbon, 16 sous parisis, le molle de bois 10 ou 12 sols parisis, la livre de beurre salé 7 ou 8 blancs, en gros, les œufs deux deniers parisis pièce, un petit fromage, 3 sols parisis, de bien petites poires ou pommes, un denier la pièce ; deux petits oignons, 2 deniers parisis, et le tout petit vin 2 ou 3 blancs, et ainsi en allait-il de toutes choses.


  LA PAIX.


  En ce même mois de septembre, le duc de Bretagne, appelé par le roi, vint à Corbeil, puis à Saint-Maur-des-Fossés, où il retrouva la reine, le duc de Bourgogne et plusieurs autres seigneurs ; là, malgré la reine, ils conclurent la paix ; tout était pardonné aux Armagnacs, bien qu’ils fussent convaincus d’avoir consenti à la venue du roi d’Angleterre, dont ils avaient reçu beaucoup d’argent, d’avoir fait emprisonner les deux fils du roi de France et le duc de Hollande et banni la reine du royaume. Mais si l’on n’était pas passé sur tout cela, ils eussent anéanti le royaume et livré aux Anglais le dauphin, qu’il détenait. Ainsi fut faite cette paix, qui causa aux uns de la joie, aux autres de l’indignation, et quatre trompettes et six ménétriers la crièrent à Paris le lundi 19 septembre.


  LA PESTE :


  Cette épidémie de peste était au dire des vieilles gens la plus cruelle qui eût sévi depuis trois siècles. Tous ceux qu’elle frappait, et particulièrement les jeunes gens et les enfants, n’en réchappaient pas ; et vers la fin du mois, il mourut en si peu de temps tant de monde, qu’il fallut creuser dans les cimetières parisiens de grandes fosses, où l’on mettait, dans chacune, trente ou quarante personnes, entassées comme du lard et poudrées à peine d’un peu de terre par-dessus ; nuit et jour, dans les rues, on croisait des prêtres portant le Saint-Sacrement aux malades, et tous mouraient dans la plus belle conscience de Dieu que puisse avoir un chrétien. Mais, au dire des clercs, jamais on n’avait vu, ni entendu parler d’une épidémie pareille et d’une si âpre et furieuse mortalité, jamais si peu de gens n’avaient échappé à la mort : en moins de cinq semaines, cinquante mille personnes trépassèrent à Paris. Et il trépassa tant de gens d’église, qu’on enterrait les chefs de famille par 4, 6 ou 8, et qu’il fallait marchander avec les prêtres le prix des messes funèbres, et bien souvent une messe basse coûtait 4 sols parasis, et une messe chantée, 16 ou 18 sols parisis. Vers le 12 octobre, la mortalité n’avait toujours pas cessé, et les Armagnacs continuaient à commettre comme avant les pires crimes ; ils venaient souvent très près de Paris enlever hommes et femmes, qu’ils emmenaient dans leurs garnisons ; personne n’y trouvait à redire, et le duc de Bourgogne semblait ne pas s’inquiéter, et il apaisait le peuple par de douces paroles. La mort fut tout aussi cruelle en octobre et novembre ; de nouveau, on dut creuser de grandes fosses : cinq aux Innocents, quatre à la Trinité et dans d’autres endroits, selon la place dont on disposait ; dans chacune on mettait environ six cents personnes. Quand les Cordonniers de Paris, à la Saint-Crépin et Crépinien, firent le compte des morts de leur confrérie, ils en comptèrent au moins dix-huit cents, maîtres ou valets, morts en deux mois. Et les gens de l’Hôtel-Dieu, chargés de creuser les fosses dans les cimetières, affirmaient qu’entre la Nativité Notre-Dame et la Conception, ils avaient enterré plus de cent mille Parisiens. Sur quatre ou cinq cents morts, il n’y avait pas douze vieillards, il n’y avait presque que des enfants et des jeunes gens.


  ET TOUJOURS LA VIE CHÈRE :


  Et les Armagnacs occupaient toujours les villes et forteresses autour de Paris, et tenaient la ville si serrée qu’un enfant de quatorze ans mangeait au moins pour 8 deniers de pain par heure et la douzaine qu’on avait auparavant pour 7 ou 8 blancs coûtait 6 sols parisis ; un bien petit fromage valait 10 ou 12 blancs, un quarteron d’œufs 5 ou 6 sols ; un bon mouton, un bœuf, 38 francs ; une petite bûche, comme celle de la Marne, toute verte, se vendait 40 sous parisis ou 3 francs le cent ; la bûche de molle 12 sous le molle ; de bien mauvaises bourrées où il n’y avait que des feuilles, 31 sols le cent ; un quarteron de poire d’angoisse 4 sous ; les pommes, 2 sous ou 6 blancs ; un petit fromage à peine tiré de la foisselle (petite claie d’osier pour égoutter les fromages), 16 deniers parisis ; la livre de beurre salé, 8 blancs ; une paire de souliers, qu’on achetait auparavant pour 8 blancs, en coûtait maintenant 16 ou 18, et tout à l’avenant.


  … fin novembre, le roi et le duc de Bourgogne partirent pour aller combattre les Anglais, ils couchèrent à Pontoise, où ils restèrent jusqu’à trois semaines après Noël, sans faire autre chose que manger le pays. Les Anglais, eux, étaient devant Rouen ; le dauphin et ses gens ravageaient la Touraine ; les Armagnacs cernaient Paris, venant piller et tuer jusque sous les murs de la capitale ; mais jamais le duc de Bourgogne et les siens ne s’avancèrent pour disputer aux Anglais ou aux Armagnacs la possession du pays. Aussi tout renchérissait encore à Paris qui était coupé de ses environs. Un petit pourceau valait alors 7 ou 8 francs, et la viande était devenue si chère que les pauvres gens n’en consommaient plus ; cependant, il y eut tant de choux que Paris ne mangea guère que cela tout l’hiver, car fèves et pois étaient outrageusement chers. Une bonne livre de chandelle valait 8 blancs, 7 au minimum. Chaque queue de vin était taxée à la production 8 sous parisis et d’autant à la vente ; le poinçon était taxé à 4 sols, et au détail à 4 deniers 8 sols ou 6 deniers 12 sols. Et cette douloureuse pratique commença vers la Toussaint.
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  PRISE DE ROUEN PAR LES ANGLAIS. LA VIE CHÈRE.


  Le 20 janvier, les Anglais entrèrent dans Rouen, car la ville, qui avait pourtant tenu six ou sept mois, n’avait plus rien à manger. Ils se dirigèrent ensuite vers Paris, afin de s’assurer le gouvernement du reste de la France, et nul ne s’opposait à leurs desseins qu’un peu les villes, qui leur tenaient tête quelque temps, puis se rendaient, faute de gentilshommes qui les commandent. Aussi tout devint si cher à Paris, que même les plus riches en étaient ébahis. Un setier de blé valait 4 ou 5 francs, la douzaine de petits pains, 8 sous parisis, un petit morceau de viande, 6 blancs ; une fressure de mouton, 12 deniers ; un petit fromage, 4 sous parisis, trois œufs, 2 blancs ; la livre de beurre salé, 4 sols parisis ; un quarteron de petites pommes, 16 deniers ; une poire, 4 deniers ; un cent de harengs saurs, 3 écus ; un cent de harengs en caque, 4 francs ; deux petits oignons, un denier ; deux têtes d’ail, 4 deniers ; quatre navets, 2 deniers ; un boisseau de bons pois, 10 ou 11 sous parisis, et autant les fèves. Le bois était toujours aussi cher. Un cent de noix valait 16 deniers ; la pinte d’huile d’olive, 6 sous parisis ; la livre de saindoux, 12 blancs ; la chopine, 18 deniers ; la livre de fromage pressé, 3 sous parisis ; bref tout avait quadruplé de prix, sauf les métaux comme l’airain ou l’étain ; l’airain était à 6 deniers la livre, et l’étain à 8 ou 10 deniers, mais le marc d’argent valait 10 francs et les petits moutons de 16 sous valaient 20 sous parisis.


  Dans la première semaine de février, les Anglais prirent Mantes et plusieurs forteresses des environs ; et personne n’y mettait bon ordre, car les seigneurs de France se détestaient trop entre eux : le dauphin de France se dressait contre son père, parce que celui-ci était l’allié du duc de Bourgogne, et tous les autres princes du sang de France étaient prisonniers du roi d’Angleterre depuis Azincourt.


  LE RAVITAILLEMENT AFFLUE À PARIS :


  Le 8 et le 9 juin, six jours à peine après la conclusion des trêves de Meulan, il arriva à Paris tant de lard, de fromage, qu’aux Halles, ils étaient entassés jusqu’à hauteur d’hommes et qu’on donnait pour deux ou trois blancs ce qui en coûtait 6 la semaine précédente. De même, il arriva tant d’ail qu’il tomba de 12 ou 16 sous à 5 ou 6 blancs ; il arriva beaucoup de pain de Corbeil, de Melun, du plat pays voisin et même d’Amiens et au delà ; mais le marché s’en ressentit peu, sinon que le pain devint plus blanc. Il y eut un grand arrivage de poisson à la veille de la Trinité, et on avait 4 ou 5 bonnes soles, pour 1 gros (Denier d’argent valant 20 deniers tournois) et les autres poissons en proportion.


  La semaine suivante, on cria que les moutons de 16 sous devaient être pris désormais pour 24 sous parisis ; mais les marchands qui venaient de loin faire du commerce à Paris cessèrent d’y venir, ou s’ils venaient encore, ne tenaient pas compte du nouveau cours. Des blancs de Bourgogne, de 8 deniers parisis pièce, que l’on appelait lubres et rouges comme des méreaux et qui ne valaient pas 3 deniers, avaient alors cours à Paris, et cela causait d’interminables discussions quand on achetait du pain, du vin ou toute autre marchandise.


  ARRIVÉE DES RÉFUGIÉS DE PONTOISE.


  L’avant-dernier jour du mois, on célébra très joyeusement la fête de Saint-Eustache, mais le lendemain, jour de la Saint-Germain, cette fête se changea en une grande tribulation : à dix heures, quand suivant la coutume, on s’apprêtait à aller jouer au Marais, vingt ou trente personnes entrèrent dans Paris par la porte Saint-Denis, épouvantées comme des gens qui viennent d’échapper à la mort, et c’était bien vrai : les uns étaient blessés, d’autres défaillaient de peur, de froid et de faim, et tous semblaient plus morts que vifs. Ils furent arrêtés à la porte et on leur demanda d’où leur venait si grande douleur ; et tous se mirent à pleurer en disant : « Nous sommes de Pontoise qui a été certainement prise par les Anglais ce matin ; ils ont tué tous ceux qu’ils ont trouvés sur leur chemin ; et il faut se considérer comme très heureux si on a pu leur échapper, car jamais Sarrazins n’ont fait autant de mal à des chrétiens. »


  Et pendant qu’ils parlaient, les gardiens de la porte, regardant du côté de Saint-Ladre, virent arriver une grande foule d’hommes, de femmes et d’enfants, les uns blessés, les autres dépouillés ; un réfugié portait deux enfants dans ses bras et dans une hotte ; des femmes étaient sans chaperon, d’autres n’avaient qu’un pauvre corset, d’autres étaient en chemise. De pauvres prêtres, qui n’avaient pour tout vêtement que leur chemise ou un surplis, et la tête nue, criaient, pleuraient, et se lamentaient en disant : « Dieu, par votre grâce, gardez-nous du désespoir ; car ce matin même nous étions encore à notre aise dans nos maisons, et maintenant, nous voilà comme des exilés, cherchant notre pain ! » À ces mots, certains se pâmaient, d’autres, n’en pouvant plus, s’asseyaient par terre, las et accablés de douleur. Certains avaient perdu beaucoup de sang ; d’autres hommes étaient très faibles, à force d’avoir porté leurs enfants et enduré la chaleur très forte ce jour-là.


  Entre Paris et le Lendit, trois à quatre cents personnes étaient assises ainsi, se remémorant entre elles leurs douleurs, la perte de leurs biens et de leurs amis, car il y en avait bien peu qui n’aient conservé quelque parent ou quelque ami à Pontoise. Et quand ils songeaient à ceux-là qui étaient demeurés aux mains de ces tyrans cruels, les Anglais, leur douleur devenait si forte qu’ils ne pouvaient la supporter, d’autant qu’ils étaient très faibles, n’ayant rien mangé ni bu. Des femmes enceintes accouchèrent pendant leur exode, et moururent peu après. Et nul n’aurait eu le cœur assez dur pour voir leur peine sans pleurer. Ils continuèrent à arriver pendant toute la semaine suivante, de Pontoise et des alentours ; et ils étaient à Paris tout ébahis, comme un grand troupeau. Tout le ravitaillement était très cher, et surtout le pain et le vin : 8 deniers la pinte d’un vin qui ne valait rien, autant pour un tout petit pain blanc et le reste à l’avenant.


  Quand Pontoise fut prise, le roi et le duc de Bourgogne étaient à Saint-Denis, avec une bonne compagnie de gens de guerre. Et ils ne portèrent aucun secours aux habitants de Pontoise, au contraire, ils quittèrent Saint-Denis le lendemain, et gagnèrent le Pont de Charenton, puis Lagny, passant très près de Paris sans toutefois y entrer, ce dont le peuple fut tout surpris et très mécontent. Il semblait vraiment que tous fuyaient devant les Anglais, et que tous haïssaient Paris et le royaume, car enfin à Paris, il ne se trouvait plus aucun chevalier de quelque renom, ni aucun capitaine, sinon le prévôt de Paris et le prévôt des marchands qui n’étaient pas experts dans le métier des armes. Et les Anglais, qui avaient des amis partout à Paris et ailleurs, le savaient bien : aussi la veille de la Saint-Laurent, ils s’avancèrent sans rencontrer aucune opposition jusque très près de la ville. Pourtant, ils n’osèrent pas lui donner l’assaut, à cause du peuple qui prit position sur les murs pour défendre la ville ; et même le peuple aurait bien fait une sortie, si ses chefs ne l’en avaient empêché. Quand les Anglais virent cela, ils s’en allèrent en pillant, tuant, volant, capturant des prisonniers qu’ils ne rendaient que contre rançon ; le lendemain, Saint-Laurent, ils lancèrent un nouveau raid, puis repartirent vers Pontoise.


  Le même jour, il fit un orage accompagné d’éclairs et de coups de tonnerre terribles, qui dura plus de quatre heures ; on ne se rappelait pas en avoir vu de pareil. On se demandait si c’était l’ennemi ou Notre Seigneur qui nous faisait la guerre ! Et à cette époque, les seules nouvelles qui arrivaient étaient celles des ravages que faisaient chaque jour les Anglais en France : ils enlevaient villes et châteaux, minaient tout le royaume, et envoyaient tout, butin et prisonniers, en Angleterre…


  



  Tous les manuscrits connus du Journal présentent ici une regrettable lacune, qui nous prive, sans aucun doute, du récit que faisait l’auteur du meurtre de Jean Sans Peur, au Pont de Montereau, le 10 septembre 1419.


  APRÈS L’ASSASSINAT DE JEAN SANS PEUR :


  Après la mort du bon duc, les gens de guerre coururent çà et là, pillant, volant, rançonnant et incendiant… Le cent de petites bûches valait 3 francs ; et c’est alors qu’on fit mettre en coupe le bois de Vincennes. Les petits enfants n’avaient plus de lait à boire, car il coûtait 10 à 12 deniers la pinte ; les pauvres ne mangeaient plus ni viande ni corps gras, car un petit enfant en aurait bien mangé pour 3 blancs par repas, vu le prix. La pinte de bon saindoux coûtait 4 ou 5 sous parisis, un pied de mouton 4 deniers, un pied de bœuf 7 blancs et les tripes en proportion ; le beurre salé 4 sols ; un œuf, 8 deniers ; un petit fromage, 7 sous ; une paire de souliers d’hommes, 8 sous ; un patin, 8 blancs. Bref, tout avait encore renchéri par la mort du bon duc, et on ne gagnait pas un denier. La monnaie blanche ne valait rien : le blanc de 16 deniers ne valait pas plus de 3 deniers en argent ; un écu d’or du temps passé valait 38 sous parisis et un marc d’argent 14 francs. À cause de cette dévaluation de la petite monnaie, il ne venait plus de marchandises à Paris ; et les Anglais venaient aussi souvent qu’ils voulaient, chaque jour, jusqu’aux portes de Paris, et les Armagnacs, tout aussi néfastes qu’eux, de l’autre côté. Et chacun était de guet deux ou trois fois par semaine, une fois en ville, une fois aux échiffles (sortes de guérites placées sur les remparts).


  C’était le plein cœur de l’hiver ; il pleuvait toujours et faisait très froid. En cette année 1419, les vendanges furent sales et pluvieuses : les raisins étaient pourris et jamais on ne vit vin aussi léger. Pourtant, il coûtait quatre fois plus cher. Pour celui qui possédait une vigne à cinq ou six lieues de Paris, il fallait d’abord payer 5 ou 6 francs par queue de transport, puis à une lieue de Paris, 16 ou 20 sols parisis pour une escorte d’hommes armés, sans compter les frais de vendange, de labour, de taille et autres dépenses. Et quand tout fut vendangé et pressé, ou s’aperçut que le vin n’avait ni degré, ni vertu, ni couleur et ne sentait rien, que le pourri : c’est que les vendanges n’avaient pas été faites dans les règles, par peur des gens de guerre.


  BILAN DE DOUZE ANS DE LUTTES CIVILES.


  Malgré toute cette pauvreté, cette misère et cette douleur, jamais on ne fit pour un pape, un empereur, un roi ou un duc, un service funèbre aussi solennel que celui-ci qui fut célébré à Notre-Dame, le jour de la Saint-Michel, pour le bon duc de Bourgogne, à qui Dieu pardonne. Il y avait bien dans la cathédrale trois mille livres de cire, en cierges et en torches : toutes les églises de Paris étaient tendues de serge noire, et portaient les armes du bon duc trépassé ainsi que celles du sire de Navailles, mort avec lui. Que Dieu ait leurs âmes et celles de tous les autres morts, qu’il nous accorde la grâce de le connaître comme il est dû, et qu’il nous dise, comme il dit à ses apôtres : « La Paix soit avec vous ! » Car cette maudite guerre a fait tant de mal, qu’à mon avis on a plus souffert en France durant ces douze dernières années que pendant soixante.


  Tout d’abord, toute la Normandie est perdue : la plus grande partie de ceux qui vivaient d’ordinairement dans leur pays avec leur femme et leur famille et qui étaient paisiblement marchands, gens d’église, moines, nonnains ou quoi que ce soit d’autre, ont été chassés de chez eux, et vivent ailleurs, en étrangers, comme des bêtes sauvages. Les uns volent ce qu’ils avaient coutume de donner, les autres servent qui avaient l’habitude d’être servis, d’autres, par désespoir, deviennent larrons et assassins. De bonnes pucelles, d’honnêtes femmes ont été violées ou sont devenues mauvaises, par nécessité. Combien de moines, de prêtres, de religieuses ont dû tout abandonner de force, le corps et l’âme au désespoir. Hélas ! tant d’enfants mort-nés faute d’aide, tant de morts sans confession, par tyrannie ou autrement, tant de morts sans sépulture dans les forêts ou dans des cachettes, que de mariages qui devaient se faire et ne se sont pas faits, d’églises, de chapelles, de maladreries, de maisons-dieu, brûlées, où l’on faisait d’ordinaire le saint service de Notre Seigneur et les œuvres de miséricorde, et dont il ne reste plus à ce jour que l’emplacement, tant d’argent caché qui ne produira rien, que de joyaux d’église et de reliques qui ne feront aucun bien, sauf par hasard !


  Bref, je crois que personne de sensé ne pourrait bien dire les grands, misérables, énormes et damnables péchés qui suivirent en France l’arrivée malheureuse et damnable de Bernard comte d’Armagnac, connétable de France, car depuis que ces noms d’Armagnacs et de Bourguignons sont connus au pays de France, on ne peut dire et imaginer tous les maux qui ont été endurés, maux si nombreux que le sang innocent crie vengeance devant Dieu. Et je crois bien en ma conscience que ce comte d’Armagnac était un démon à forme humaine, lui et aussi tous les siens, ceux de son parti, ceux qui se recommandent de lui et prétendent observer la foi chrétienne, mais ont envers leurs sujets une conduite digne de gens qui ont renié leur Créateur, comme il appert dans tout le royaume de France. Et j’ose bien dire que jamais le roi d’Angleterre n’eût osé mettre le pied sur la terre de France, sans ces dissensions semées par ce malheureux duc. Si le noble sang de France n’avait pas été inutilement versé, si les seigneurs du royaume n’avaient été emmenés en exil, si dans la pitoyable journée d’Azincourt où le roi perdit tant de bons et fidèles amis, la bataille n’avait point été perdue, ni tant de gens tués, sans l’orgueil de ce malheureux nom d’Armagnac, la Normandie serait encore française.


  Hélas, à faire ce malheureux travail, ils n’auront récolté que le péché, et s’ils ne s’en amendent durant cette pauvre vie terrestre, ils en auront très cruelle, misérable et éternelle damnation ; car on ne peut rien cacher à Dieu qui sait tout. Il est certes plein de miséricorde, mais que personne ne s’y fie : car il traitera chacun selon qu’il jugera. Hélas ! je ne crois pas que depuis Clovis, qui fut le premier roi chrétien, la France ait jamais été aussi désolée et divisée qu’aujourd’hui : le Dauphin et les siens ne songent jour et nuit qu’à mettre tout le pays de son père à feu et à sang et d’un autre côté les Anglais font plus de mal que des Sarrazins. Mieux vaut encore être prisonnier des Anglais que du Dauphin et de ses gens qui se disent Armagnacs. Et depuis la prise de Pontoise, le pauvre roi et la reine, avec une petite cour, ne quittent Troyes que comme des fugitifs, chassés de chez eux par leur propre enfant, et pour toute bonne personne, c’est vraiment pitié de penser à cela.
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  TOUJOURS LA VIE CHÈRE ET LES EXACTIONS DES ARMAGNACS.


  Décembre, janvier et février passèrent sans que le roi et la reine vinssent à Paris ; ils étaient toujours à Troyes, et les Armagnacs couraient toujours autour de Paris, pillant, volant, tuant, mettant le feu, violant femmes, filles et religieuses. Et à dix lieues autour de Paris, tant dans les villes que dans les villages, il ne demeurait plus personne : tous fuyaient en emportant ce qu’ils pouvaient, ravitaillement ou autre, mais les gens de guerre les dépouillaient, et que ce soit Armagnac ou Bourguignon, chacun jouait bien son rôle ! Tous ces réfugiés arrivaient nus et crus, et il fallait que les villes nourrissent tous ces villageois, c’est pourquoi le pain devint si cher, car on n’avait pas alors de bon blé pour 10 francs le setier, dont chaque franc valait 16 sous parisis, Chaque setier coûtait, pour le moudre, 8 ou 10 sols parisis, sans parler de ce que volait le meunier ! C’est pourquoi il fut ordonné que le blé serait pesé au moment d’être remis au meunier, qui devrait rendre un poids de farine en proportion. Et à cette époque on ne faisait point de pain blanc, et quand on en cuisait, c’était pour ne le vendre jamais moins de 8 deniers parisis pièce. À ce prix, les pauvres gens ne pouvaient se permettre d’en manger et la plupart d’entre eux ne consommaient que du pain noir. Pendant le Carême, il n’y eut ni épices, ni figues, ni raisins, ni amandes. Et l’huile d’olive coûtait 4 sous parisis.


  REPRISE DES COMBATS.


  En mars, les trêves arrivèrent à échéance ; et en attendant le duc de Bourgogne, on dut leur en demander d’autres, mais le roi d’Angleterre exigea la possession des châteaux de Beaumont, Corbeil, Pont-Saint-Maxence et d’autres avantages. On ne les lui accorda pas, et la guerre reprit ; et tous, Armagnacs ou Anglais, ne rêvaient que de prendre Paris et de piller ses richesses.


  Le jour du vendredi saint, le 5 avril, les Armagnacs arrivèrent comme des diables déchaînés, coururent autour de Paris, tuant, volant et pillant ; ils mirent le feu au fort de Champigny-sur-Marne, brûlèrent femmes, enfants, hommes, bœufs, vaches, brebis et autre bétail, blé, avoine et autre grain. Et quand le feu obligeait quelqu’un à sortir, ils le recevaient à coups de lance ou de hache et le transperçaient. Ils en firent autant et même bien davantage, le lendemain, samedi saint, au château de Croissy. La semaine précédente, des marchands de Paris étaient allés vers Chartres et ses environs, afin de trouver du ravitaillement pour Paris, qui en manquait cruellement ; mais les Armagnacs l’apprirent aussitôt par des traîtres (Paris en était garni), et ils allèrent à leur rencontre jusqu’à Gallardon où ils les assiégèrent : c’est pourquoi la viande fut si chère à Pâques que la plupart des gens ne mangèrent ce jour-là que du lard, bien heureux encore quand ou en pouvait avoir. Car le quartier de bon mouton coûtait bien alors 32 sols parisis, une petite queue de mouton, 10 sols parisis, une tête de veau, 12 sols, la fressure, tout autant, la vache, 6 sols parisis, et le porc n’avait pas de prix, car à cette époque le bœuf faisait complètement défaut…


  En janvier, les violettes bleues et jaunes étaient déjà plus fleuries que l’année précédente en mars ; à Pâques, le 7 avril, il y avait déjà les roses, et le 15 mai, il n’y en avait déjà plus. Début mai, on vendait de bonnes cerises, et fin mai les blés étaient déjà plus mûrs qu’en 1419 à la Saint-Jean. Et il en était de même des autres produits de la terre. Et tout cela fit grand bien au pauvre monde, car tout était toujours très cher, surtout les vêtements. De drap de 16 sous en coûtait 40, l’aune de bonne toile, 12 sous ; la futaine, 16 sous ; la serge, 16 sous et les chaussons et les souliers étaient encore plus chers qu’avant.


  Comme les Armagnacs étaient plus acharnés que jamais, tuaient, pillaient, violaient, mettaient le feu aux Églises et brûlaient les gens dedans, bref faisaient les pires crimes que puisse commettre homme ou démon, le roi dut s’allier contre eux avec son ancien ennemi le roi d’Angleterre, à qui il donna une fille de France, appelée Catherine. Le 8 mai, l’Anglais vint coucher à l’abbaye de Saint-Denis, et le lendemain, il passa devant la porte Saint-Martin, à l’extérieur de la ville, escorté, disait-on, par au moins sept mille archers et de nombreux Écossais ; en signe de royauté, on portait devant lui un heaume couronné d’or, et son pavillon portait une queue de renard brodée. Il allait à Troyes voir le roi et coucha au Pont de Charenton : là, on lui offrit, au nom des Parisiens, quatre charretées de très bon vin, dont il sembla bien ne faire aucun cas. Il atteignit Troyes sans rencontrer d’Armagnacs ; ceux-ci avaient bien prétendu le combattre, mais ils n’osèrent pas se montrer.


  
    MARIAGE D’HENRI V ET DE CATHERINE DE FRANCE.

  


  À la Trinité, le 2 juin, le roi d’Angleterre épousa à Troyes la fille de France. Le lundi suivant, les chevaliers de France et d’Angleterre voulurent, comme c’est la coutume, faire un tournoi, pour célébrer avec solennité le mariage princier ; mais le roi d’Angleterre, en l’honneur de qui devait avoir lieu le tournoi, dit en présence de tous les assistants : « Je prie Monseigneur le roi dont je viens d’épouser la fille, tous ses serviteurs et les miens, d’être tous prêts demain matin pour aller assiéger Sens, où sont les ennemis du roi. Là, chacun de nous pourra jouter et tournoyer, montrer sa prouesse et son courage, car la plus belle promesse qui se puisse faire au monde est de faire justice des mauvais, afin que le pauvre peuple puisse vivre. » Le roi lui donna sa permission, chacun en fut d’accord et il fut ainsi fait.


  PARIS MANQUE À NOUVEAU DE TOUT :


  À la mi-août, on était en pleines vendanges, et les Armagnacs couraient toujours que plus aux environs de Paris ; ainsi, tout enchérissait tellement qu’une paire de souliers valait 10 sols parisis, la paire de chausses, très médiocres, 2 francs ou 40 sous ; l’écu d’or de 18 sous valait bien 4 francs et même davantage à cette époque et un noble d’Angleterre, 8 francs. Et la pénurie de monnaie était telle à Paris qu’on ne faisait plus l’aumône aux pauvres, ou bien peu, et quatre anciens deniers parisis valaient plus que le gros de 16 deniers, qui avaient cours à ce moment-là. On fabriquait de très mauvais lubres de 8 deniers, dont personne ne voulait. Et comme pour grever davantage le pauvre peuple, le pain de 8 deniers fut mis à 10 et celui de 16 à 20 ; la livre de bonne chandelle valait 10 blancs, un œuf 4 deniers et la livre de fromage pressé, 8 blancs. À la Saint-Rémi, le pain de 5 blancs fut crié à 2 sols parisis et celui de 10 deniers à 12 deniers ; un œuf valait 6 deniers, un hareng caqué 12 deniers, un hareng poudré 5 blancs. Le vin était si cher qu’une queue du cru des environs de Paris se vendit jusqu’à 21 ou 22 francs et plus ; et cette année une partie du vin récolté en août devint gras ou aigre. Les Armagnacs étaient toujours devant Paris et venaient jusqu’aux portes, incendiant tout et s’emparant des marchands à l’entrée dans la ville ; aussi ne laissait-on sortir personne. Il semblait d’ailleurs que plus d’un parmi ceux qui gouvernaient la ville soit de connivence avec eux, car si secrètement qu’un marchand entrât dans Paris ou en sortît, les Armagnacs en étaient toujours avertis, et c’est la raison pour laquelle Paris manqua de tout, surtout de pain et de bois : le setier de bonne farine valait 16 ou 17 francs, la mauvaise bûche de Marne 4 francs, et toute chose à l’avenant. De plus, l’armée royale était toujours devant Melun, sans rien faire d’autre que de causer des ravages sensibles à plus de vingt lieues à la ronde.


  ENTRÉE D’HENRI V À PARIS.


  Cela dura tout le mois de septembre, mais le dimanche 17 novembre, pour la Saint-Germain, nos seigneurs entrèrent à Melun : les assiégés s’étaient rendus parce qu’ils mouraient de faim et mangeaient leurs chevaux. Le jeudi suivant, on amena à Paris six ou sept cents captifs de Melun, qu’on plaça en diverses prisons. Après la prise de Melun, nos seigneurs de France — le roi de France, le roi d’Angleterre, les deux reines, le duc de Bourgogne, le duc Rouge (le duc de Bavière, Louis III, frère de la reine Isabeau) — et plusieurs autres princes français et anglais demeurèrent à Melun et à Corbeil jusqu’au dimanche de la Saint-Éloi, le Ier décembre, jour où ils firent leur entrée solennelle à Paris. Toute la grand-rue Saint-Denis par laquelle ils entrèrent, depuis la seconde porte jusqu’à Notre-Dame, était encourtinée et très noblement parée ; la plupart des notables parisiens s’étaient vêtus de rouge. Un très émouvant mystère de la Passion, d’après celui qui est peint autour du chœur de Notre-Dame, fut fait rue de la Calandre, devant le Palais ; et personne n’aurait pu le voir sans avoir le cœur tout apitoyé. Jamais princes ne furent si joyeusement reçus : les rues étaient pleines de processions de prêtres en chapes et en surplis, portant des reliques et chantant le Te Deum et le Benedictus qui venit ; ces processions durèrent jusqu’à la nuit tombée, et le peuple les suivait de bon cœur : que n’aurait-il pas fait pour plaire à ses seigneurs : la plus grande partie de ces gens, pourtant, étaient bien pauvres et affamés : car le pain qui coûtait auparavant 4 deniers parisis, en valait 40, le setier de farine, 24 francs et le setier de fèves ou de pois, 20 francs.


  Le lendemain, la reine fit son entrée, accompagnée de la reine d’Angleterre, de la femme du duc de Clarence, le frère du roi d’Angleterre, toujours au milieu de la même allégresse. Elles entrèrent par la porte Saint-Antoine et comme la veille, les rues par où devait passer le cortège étaient tendues.


  LA FAMINE.


  Moins de huit jours après, le blé et la farine enchérirent tellement que le setier de froment valait aux Halles, mesure de Paris, 30 francs de la monnaie qui avait cours alors, et la bonne farine 32 francs ; à 24 deniers parisis pièce, on ne pouvait trouver de pain, et le plus lourd ne devait guère peser que 20 onces. C’était un bien mauvais moment pour les pauvres gens et les prêtres sans moyens, qui ne recevaient guère que deux sols parisis pour une messe. En guise de pain, les pauvres gens ne mangeaient que des choux et des navets sans pain et sans sel. Avant Noël, le pain de 4 blancs en valut 8, et encore n’en pouvait-on avoir qu’à la condition d’aller chez le boulanger avant le jour et d’offrir pintes et chopines aux mitrons pour en avoir. Le vin valait au moins 12 deniers la pinte ; et celui qui en avait à ce prix ne s’en plaignait pas, car dès huit heures, il y avait à la porte des boulangeries une telle presse qu’on la trouverait incroyable, si on ne l’avait vue. Et quand, faute d’argent, ou parce que l’affluence était trop grande, ces pauvres créatures, qui étaient venues là pour leurs maris qui travaillaient aux champs ou leurs petits enfants criant famine à la maison, ne pouvaient avoir de pain, il fallait entendre leurs plaintes et leurs lamentations, et les petits enfants qui criaient : « Je meurs de faim ! Hélas ! »


  Sur les tas de fumier dans Paris, vous eussiez pu trouver de-ci de-là vingt ou trente enfants, garçons ou filles, mourant de faim et de froid ; et il n’y a cœur si endurci qui les entendant crier : « Hélas ! je meurs de faim ! » n’aurait été bouleversé et ému de pitié. Mais les pauvres chefs de famille ne pouvaient leur venir en aide, sans pain, sans blé, sans bois, ni charbon. Et le pauvre peuple était si accablé de guets, jour et nuit, que personne ne pouvait s’entraider… Le 27 décembre, Catherine de France, que le roi d’Angleterre avait épousée, partit en Angleterre : elle quitta le roi son père avec beaucoup d’émotion. Le roi d’Angleterre laissa le duc de Clarence et deux autres comtes comme capitaines de Paris ; et ils firent bien peu de bien. Le setier de blé atteignit alors 32 francs et plus, le setier d’orge 27 et 28 francs, et le pain de 16 onces, 8 blancs. Quant aux pauvres, ils ne pouvaient manger de pois ou de fèves, à moins qu’on leur en fît cadeau. Une pinte de vin de ménage, moyen, coûtait au moins 16 deniers. Il n’y avait pas si longtemps on en aurait eu du meilleur, ou aussi bon, pour 2 deniers.
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  À Pâques, un bon bœuf coûtait 200 francs ou plus, un bon veau 12 francs, la flèche de lard 8 ou 10 francs, un pourceau 16 ou 20 francs, un fromage blanc 6 sols, un cent d’œufs 16 sols parisis. Et à cause de cette cherté, ce n’était jour et nuit dans Paris que longues plaintes, lamentations douloureuses, cris pitoyables, comme jamais je crois n’en poussa le Prophète Jérémie, quand Jérusalem fut détruite et les enfants d’Israël emmenés en captivité à Babylone ; jour et nuit, hommes, femmes et enfants criaient : « Hélas ! je meurs de faim » ou « hélas ! je meurs de froid ! » Et de fait, jamais l’hiver ne fut, depuis quarante ans, aussi long : à Pâques, il gelait et neigeait encore. Devant le spectacle de pareille misère, quelques bons habitants de la ville de Paris achetèrent trois ou quatre maisons qu’ils transformèrent en hospices pour les enfants pauvres qui mouraient de faim, et trouvaient là du potage, du bon feu et un bon lit ; en moins de trois mois, chacun de ces hospices comptait bien 40 lits ou plus, bien fournis, qu’avaient donnés les Parisiens ; l’un était à la Heaumerie, un autre devant le Palais, le troisième place Maubert. Quand le temps redevint plus doux, ceux qui avaient fait pour leur hiver de l’eau de vie vidèrent dans les rues leurs pommes et leurs prunelles pour les porcs de Saint-Antoine (les seuls ayant, en principe, le privilège d’errer librement dans les rues) ; mais les porcs n’arrivaient pas à temps : car à peine jetées, elles étaient ramassées par les pauvres gens, femmes, enfants, qui s’en délectaient que c’en était pitoyable, car ils mangeaient ce que n’auraient pas voulu des pourceaux. Ils se nourrissaient aussi de trognons de choux, sans pain et tout crus, et d’herbes des champs, sans pain, ni sel. Bref, la vie était si chère que bien peu de foyers avaient le pain qui leur était nécessaire. Il n’y avait ni viande, ni fèves, ni pois ; on ne trouvait que de la verdure et encore était-elle horriblement chère.


  NOUVELLES MUTATIONS DE MONNAIES ; LEURS CONSÉQUENCES.


  Le 12 avril, on cria à Rouen le nouveau cours des monnaies : le gros de 16 deniers parisis n’en valait plus que 4 ; le noble, 60 sous tournois, et l’écu, 30. Le mardi suivant, à Paris, tout le monde crut que dans les jours qui suivaient le même cours allait être observé, et les vivres renchérirent tellement qu’on n’en pouvait trouver : la pinte d’huile qui coûtait 5 sous ou 16 blancs valait 12 sols parisis avant le samedi, la livre de chandelle 10 sous parisis, la livre de beurre salé tout autant et tout ainsi. Et les marchands vendaient ainsi au prix qu’ils voulaient toute denrée, car nul n’y portait remède dans l’intérêt général, on disait d’ailleurs que ceux qui auraient dû y porter remède étaient eux-mêmes marchands. Combien le peuple a souffert de tant de pauvreté, de faim, de froid, de tout, Dieu seul le sait ! Quand un tueur de chiens avait tué des chiens, les pauvres gens le suivaient aux champs pour avoir les tripes ou la chair à manger !…


  L’hiver fut si long qu’il faisait encore très froid à la fin mai et que les vignes n’avaient pas encore fleuri fin juin. Ce fut aussi une très grande année de chenilles et les fruits en furent tout gâtés. On trouva aussi en plusieurs endroits de Paris des scorpions comme on n’en trouvait pas d’habitude, en cette saison. Dans le même temps, sous le pont de la porte Saint-Honoré jaillit sous l’eau comme une source à peine un peu moins rouge que du sang ; on l’aperçut le jour de Saint-Pierre et Saint-Paul, le dimanche, et elle dura jusqu’au mercredi suivant. Il vint tant de gens, tout ébahis, voir cela qu’il fallut fermer la porte et lever le pont pendant deux jours ; et personne ne sut évidemment le sens de ce prodige.


  EXPLOSION DE MÉCONTENTEMENT POPULAIRE CONTRE LES MUTATIONS DE MONNAIE.


  Alors la colère du peuple explosa et la foule se rassembla à l’Hôtel de Ville ; quand les gouverneurs la virent, ils prirent peur et firent publier que le premier terme des loyers à échoir se payerait au cours de 12 gros pour un franc, et qu’il y serait remédié pour le mieux. Cela se passait dix ou douze jours après la Saint-Jean. Dans la dernière semaine d’août, on publia que tout locataire de maison, tout débiteur allât s’arranger à l’amiable avec son propriétaire ou son créancier, afin de savoir en quelles monnaies ceux-ci souhaitaient être payés à la Saint-Rémi : selon la réponse, les locataires ou débiteurs pouvaient renoncer à la location ou à l’échéance. Le peuple en fut apaisé, voyant qu’il avait encore deux mois devant lui et sachant que le terme d’octobre serait payé comme à l’accoutumé, à raison de 12 gros pour un franc. Des loups étaient à cette même époque si affamés que, dans les villages et dans les champs, ils déterraient les cadavres avec leurs pattes ; la nuit, ils entraient dans les villes et faisaient beaucoup de mal ; souvent, ils passaient la Seine, et dans les cimetières de villages, ils dévoraient pendant la nuit les morts enterrés la veille. Ils mangèrent aussi en plusieurs endroits des femmes et des enfants… En août, le roi d’Angleterre prit Dreux, Bonneval, Épernon, Beaugency, Villeneuve-le-roi, et de là il alla à la Saint-Rémy, assiéger Meaux. Des fruits étaient alors si chers que quatre pommes valaient un blanc, un cent de noix, 4 sols, et deux poires 6 blancs. Deux livres de chandelle coûtaient 16 sous parisis, un petit fromage, 13 sous parisis ; un œuf, 3 blancs ; un boisseau de fèves ou de pois, 2 francs ; la livre de beurre, 28 blancs ; la pinte d’huile, 16 sols parisis ; une paire de souliers de cordouan, 24 sous ; la paire de basanes, 16 sous ; la pinte de vin, 4 sous. Quant à la viande, elle était plus chère que jamais.


  NOUVELLE ORDONNANCE MONÉTAIRE.


  Le 3 novembre suivant, il y eut un nouveau cri des monnaies : les gros de 16 deniers ne devaient plus être pris que pour 2, et on créait une autre monnaie qui ne valait que deux deniers tournois. Le peuple accablé, écrasé, ne pouvait plus vivre, puisqu’on ne pouvait plus acheter les choux, les oignons, les poireaux, le verjus pour moins de deux blancs, qui, après ce dernier cri, n’en valaient plus qu’un ; les locations avaient été multipliées par 8, et toutes choses ainsi. Dieu sait combien le pauvre peuple eut à souffrir du froid et de la faim ! Et il gelait déjà à la Toussaint plus fort que certaines années pour Noël !


  … Ces locations étaient maintenant devenues si lourdes à payer que plus d’un renonça à ses propres biens, vendit tout le carreau et quitta Paris désespéré. Les uns allaient à Rouen, les autres à Senlis, d’autres devenaient brigands dans les bois ou se joignaient aux Armagnacs, et faisaient ensuite autant de mal qu’en auraient fait des Sarrazins, et tout cela, à cause du mauvais gouvernement de ces loups qui se moquaient des interdits de l’Ancien et du Nouveau Testament et dévoraient toute chair et mangeaient la brebis et la laine. C’était grande pitié de circuler dans Paris, où l’on voyait dans les rues plus de gens demandant l’aumône que des autres, des gens qui, à bout de souffrance, maudissaient leur vie cent mille fois par jour. Et on ne leur donnait que très peu, chacun ayant bien assez à faire avec soi. Partout, on ne voyait que gens qui se lamentaient et pleuraient à chaudes larmes, les uns maudissant leur sort, d’autres leur naissance, d’autres les seigneurs, d’autres les gouvernants, en criant à haute voix, souvent et sans mystère : « Hélas ! hélas ! vrai Dieu très doux, quand mettras-tu fin pour nous à cette cruelle douleur, à cette douloureuse vie et cette damnée guerre ? Vrai Dieu, vindica sanguinem Sanctorum ! Venge le sang des bonnes créatures que font mourir injustement ces traîtres Armagnacs ! »


  NAISSANCE d’HENRI VI.


  Le 5 décembre, la fille de France en Angleterre eut un fils nommé Henri. Le lundi avant Noël, lendemain de la Saint-Thomas, la nouvelle arriva à Paris, où les cloches sonnèrent beaucoup partout, et où des feux de joie furent allumés, comme à la Saint-Jean.
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  PARIS PRIS DANS UN ÉTAU.


  La veille de l’Épiphanie, le duc de Bourgogne vint à Paris, avec grande foison d’hommes d’armes qui firent beaucoup de mal dans les villages des alentours, où ils ne laissèrent que ce qu’ils ne pouvaient pas emporter. Les Armagnacs, eux, étaient du côté de la porte Saint-Jacques, des portes Saint-Germain et Saint-Marceau jusqu’à Orléans et ils faisaient plus de mal que n’en firent jamais Sarrazins.


  LES ANGLAIS ASSIÈGENT MEAUX.


  Le roi d’Angleterre passa Noël et l’Épiphanie au siège de Meaux ; ses gens pillaient toute la Brie, où plus personne ne pouvait semer quoi que ce soit. Souvent, on s’en plaignait aux seigneurs, mais ils s’en moquaient et riaient et leurs gens redoublaient de méfaits. La plupart des laboureurs cessèrent de travailler la terre, laissèrent femmes et enfants et, désespérés, s’enfuirent, en se disant les uns aux autres : « Qu’allons-nous faire ? Mettons-nous en la main du diable ! Peu importe ce que nous deviendrons. Mieux vaut le pire que le meilleur, mieux vaut servir les Sarrazins que les Chrétiens ; faisons donc tout le mal possible. Aussi bien, on ne peut que nous prendre et nous tuer ! Car par le mauvais gouvernement des traîtres, il nous faut renier femmes et enfants et nous jeter dans les bois comme des bêtes traquées. Et cela ne dure pas depuis un an ou deux, mais depuis quatorze ou quinze ! Et la plupart des seigneurs de France sont morts par le glaive, le poison ou la trahison, sans confession, ou de malemort contre nature. »


  En ce temps, Paris n’avait pas d’évêque, parce que maître Jean Courtecuisse, élu du clergé, de l’Université et du Parlement, déplaisait au roi d’Angleterre. N’étant pas très rassuré dans son hôtel de Paris, il ne prit pas possession de son évêché de toute l’année et resta à Saint-Germain des Prés.


  Pour la bienvenue du duc de Bourgogne, on fit crier qu’une petite monnaie nommée noiret, de la valeur d’une poitevine, vaudrait une maille tournoise. Et ce fut tout le bien qu’il nous fit, à nous Parisiens, qui l’aimions tant, qui avions tant souffert et souffrions encore à cause de lui et de son père, si négligent en tout et si lent, comme Dieu le sait. Et vraiment le fils tenait bien du père, car on eut bien fait en trois mois ce qu’il mettait deux ou trois ans à faire. De la mort de son père, il semblait se soucier fort peu, et même pas du tout ; car il menait jour et nuit une vie de débauche, comme avaient fait le duc d’Orléans et les autres seigneurs qui étaient morts très honteusement. Il était sous l’influence de jeunes chevaliers pleins de folie et d’orgueil, qu’il laissait gouverner, et dont il imitait la conduite, et eux imitaient la sienne. La vérité de Dieu, c’est que chacun ne cherchait à faire que ce qui lui plaisait.


  MÉSAVENTURE DE GUY D’OFFÉMONT.


  Le 2 mars, le seigneur d’Offémont fit le projet de venir en aide aux Armagnacs de Meaux. Il arriva vers minuit accompagné de cent lanciers, et sachant parfaitement par où l’on pouvait entrer le plus facilement dans la ville. À cet endroit, les Armagnacs assiégés avaient placé contre les murs des échelles couvertes de draps de lits pour faire croire aux Anglais, quand ils feraient le guet, que les murs étaient blancs à cet en-droit-là, ce qui se produisit en effet. Quand le guet fut passé, les assiégés virent que le moment était venu de faire monter le seigneur et ses gens, et firent le signal convenu. Une moitié des soldats monta sur les échelles dressées l’une face à l’autre, l’autre moitié alla secouer les Anglais en escomptant le secours et le renfort de la garnison de Meaux. Mais il advint autrement : sur son échelle, le seigneur d’Offémont était précédé de quatre ou cinq ribauds, dont l’un portait au cou une besace contenant des harengs saurs qu’il avait volés en venant à un marchand. Lorsqu’il fut presque en haut de l’échelle, sa besace lui échappa et tomba sur la tête du seigneur, qui tomba à la renverse dans le fossé. Quand ses gens entendirent le bruit de sa chute, ils se dirent : « Allons au secours de Monseigneur ! Hélas ! Monseigneur est tombé ! » Or il y avait çà et là dans les fossés des guetteurs anglais, qui croyaient que ceux qui parlaient étaient des leurs, mais quand ils entendirent : « Aide à Monseigneur ! », ils furent bien surpris, car ils savaient bien que personne n’était au guet avec eux cette nuit qui portât ce titre, et ils crurent que c’étaient ceux de la ville qui descendaient ainsi sur eux. Ils songèrent alors à longer la place pour aller prévenir ceux de l’armée, mais comme il était plus de minuit et qu’ils étaient fatigués, ils s’arrêtèrent près des échelles. Entendant qu’on plaignait le seigneur, ils dirent : « Monseigneur ? de par le diable, que la mort vous attrape tous ! » Et ils donnèrent l’alarme, au grand effroi des Armagnacs qui s’enfuirent tous à qui mieux mieux. Le seigneur d’Offémont fut fait prisonnier par un cuisinier du roi d’Angleterre, et avec lui dix ou douze autres, qui furent amenés au roi d’Angleterre.


  Mais les assiégés savaient bien que le roi d’Angleterre creusait une mine et qu’elle était presque achevée ; ils apprirent le lendemain la capture du seigneur d’Offémont ; et de plus, la plus grande partie de la population n’était rien moins que sûre. Ils décidèrent donc de se retirer avec leurs biens et leurs vivres au Marché, qui était bien fortifié, de mettre le feu à la ville et de tuer tous ceux qui n’adopteraient pas leur parti ; ils commencèrent à porter leurs biens au Marché, avec tant de cœur, qu’ils en oublièrent la garde des murs. Quand il vit cela, un bon prudhomme de Meaux pensa qu’en faisant ; savoir aux Anglais qu’ils ne risquaient rien à donner l’assaut à la ville, qu’ils ne rencontreraient nulle opposition, pensant qu’il éviterait ainsi à sa ville de brûler, il monta sur les remparts, fit signe aux Anglais qui lui tendirent une échelle, descendit et fut conduit jusqu’au roi d’Angleterre, à qui il demanda qu’il lui fît couper le cou si jamais ce qu’il disait n’était pas vrai. Le roi fit bientôt donner l’assaut et n’eut aucun mal à enlever Meaux. Quand les habitants de la ville se virent ainsi surpris, ils se jetèrent çà et là dans les églises, comme ils purent, dans l’espoir de se sauver ; quand le roi d’Angleterre vit leur panique, il fit publier partout que chacun rentre dans sa maison et reprenne son travail. Ainsi fut fait et le roi mit alors le siège devant le Marché, qui tomba le Ier mai.


  Le jeudi suivant, le roi d’Angleterre fit amener au Louvre, liés quatre par quatre, bien cent prisonniers de ce château de Meaux ; deux jours plus tard, ils furent embarqués et emmenés en Normandie et en Angleterre. Le mardi suivant, on en amena de nouveau bien cent cinquante, parmi lesquels se trouvait l’évêque de Meaux, qui furent comme les autres emmenés au Louvre, puis embarqués le vendredi 15 mai, mais ceux-ci furent mis aux fers deux par deux, par les jambes, et entassés comme des porcs, sauf l’évêque et un chevalier qui l’accompagnait, qui furent placés à part dans un petit bateau. On ne leur donna pour trois ou quatre qu’un pain très noir de deux livres, très peu de pitance et seulement de l’eau à boire. On les avait mis aux fers, parce qu’ils étaient natifs du pays ou de ses environs et avaient la réputation d’avoir du bien. Mais les laboureurs de cette région n’avaient pires ennemis, car pour leurs voisins ils étaient pires que Sarrazins.


  LE DRAME DE L’ARBRE DE VAURU.


  Le 5 mai, le bâtard de Vauru fut traîné dans toute la ville de Meaux, puis décapité ; son corps fut pendu à cet arbre, un orme, que lui-même de son vivant avait appelé l’arbre de Vauru ; sa tête fut placée tout en haut au bout d’une lance et son corps recouvert de son étendard. À côté de lui fut pendu un larron assassin, nommé Denis de Vauru, qui se disait son cousin, et par sa cruauté, il était bien digne de l’être, car jamais on n’entendit parler de pareil tyran. Tout laboureur qu’il pouvait découvrir et attraper ou faire attraper et dont il s’avérait qu’il ne pouvait tirer quelque rançon, était sur-le-champ attaché à la queue d’un cheval et traîné jusqu’à cet orme. Et s’il ne se trouvait pas de bourreau pour le faire, lui-même ou son cousin le pendait. Mais voici bien la pire des cruautés de cet homme qui en la matière surpassait Néron : ayant pris un jour un jeune homme en train de labourer, il le lia à la queue de son cheval et le traîna ainsi jusqu’à Meaux, où il le fit torturer ; le jeune homme, dans l’espoir d’échapper aux tourments qu’il supportait, lui accorda ce qu’il demandait ; mais la rançon était telle que trois hommes comme lui n’auraient pu la payer. Cette somme, il la demanda à sa femme, mariée de cette même année et qui allait avoir un enfant. Sa femme, qui aimait tendrement son mari, vint à Meaux dans l’espoir d’attendrir le cœur du tyran, mais rien n’y fit : le maudit homme lui dit que si, au jour fixé, il n’avait pas la rançon promise, son mari serait pendu à l’orme. Alors, la jeune femme recommanda son mari à Dieu, en pleurant tendrement, et lui, de son côté, s’apitoyait sur elle. Elle partit alors, maudissant son sort, et s’efforça de rassembler la somme, mais elle n’y parvint que huit jours environ après l’expiration du délai fixé. Quand celui-ci fut écoulé, le tyran fit mourir le jeune homme, sans pitié et sans merci, à son orme, comme il avait fait avec tous les autres. Dès qu’elle eut réuni le montant de la rançon, la femme revint et réclama son mari au tyran en pleurant : elle ne pouvait plus se tenir debout, car son terme approchait et elle avait fait un long trajet ; elle était si à bout qu’elle s’évanouit. Revenue à elle, elle réclama à nouveau son mari, mais on lui répondit qu’elle ne pourrait le voir que quand la rançon aurait été payée. Elle attendit encore un peu et vit amener d’autres laboureurs qui ne pouvant payer étaient aussitôt noyés ou pendus sans merci. Aussi eut-elle très peur pour son mari, que son pauvre cœur craignait de retrouver en piteux état ; mais elle l’aimait tant qu’elle leur donna la rançon. Dès qu’ils l’eurent, ils lui ordonnèrent de s’en aller et lui dirent que son mari était mort, comme les autres vilains. Quand elle entendit ces mots très cruels, son cœur se brisa de douleur : elle se mit à leur parler comme une désespérée et une forcenée, que la douleur aurait rendu folle. Quand le bâtard de Vauru entendit ce qu’elle disait et qui n’était point de son goût, il la fit bâtonner et conduire à son orme, puis attacher à l’arbre ; il fit couper ses vêtements si courts qu’on pouvait lui voir le nombril : vit-on jamais pareille inhumanité !… Au-dessus de sa tête se balançaient les corps d’au moins quatre-vingts pendus ; les plus bas effleuraient sa tête, ce qui lui causait une telle frayeur qu’elle ne tenait plus sur ses jambes ; les cordes qui lui liaient les bras entamaient sa chair, et elle ne cessait de pousser de grands cris et de pitoyables gémissements. La nuit vint, et son désespoir fut sans bornes, à l’idée qu’elle souffrait tant et dans un aussi horrible endroit; elle se lamentait en disant : « Sire Dieu, quand cessera pour moi l’affreuse douleur dont je souffre ? » Elle cria si fort et si longtemps qu’on pouvait l’entendre de la ville ; mais personne n’aurait osé aller la délivrer sans risquer la mort. Au milieu de ces souffrances et de ces cris, les douleurs la prirent, tant à force de crier que du froid et du vent et de la pluie qui l’assaillaient de tous côtés. Elle cria si fort que les loups, qui cherchaient quelque charogne, vinrent droit sur elle, se jetèrent sur son pauvre ventre, l’ouvrirent à coups de crocs, en tirèrent l’enfant par morceaux et dépecèrent tout le reste du corps. Ainsi périt cette pauvre créature, eu mars, pendant le Carême de 1421.


  MANDEMENT MONÉTAIRE DU 22 MAI 1421.


  Le samedi 23 mai, les gouverneurs de Paris firent crier soudainement qu’il était interdit d’accepter ou de faire accepter les gros, sous peine de sanctions sévères et qu’il fallait les porter aux changeurs qualifiés, au nombre de quatre, qui avaient chacun une bannière de France sur leur table de change. On ne donnait que 8 sous parisis d’un marc pesant de bons gros, et rien des mauvais, ce qui surprenait bien riches et pauvres, car les uns et les autres n’avaient guère d’autre monnaie. Et tous perdaient beaucoup, le meilleur gros qui valait d’ordinaire 16 deniers n’en valant plus guère qu’un denier ou un tournois. Le peuple murmura beaucoup, mais il lui fallut bien supporter cela, faute d’autre monnaie pour avoir du pain et du vin. La vérité, c’est qu’on défendit de prendre ces gros parce que le Dauphin et les Armagnacs en faisaient fabriquer beaucoup de faux, qu’ils envoyaient ensuite à Paris et dans les autres villes qui n’étaient pas de leur maudit parti…


  ARRIVÉE DE LA REINE D’ANGLETERRE À PARIS.


  Le 29 mai, la reine d’Angleterre fit son entrée à Paris ; devant sa litière, on portait deux manteaux d’hermine, ce dont le peuple ne savait que penser, sinon que c’était le signe de sa double royauté, en France et en Angleterre. Pour l’amour du roi et de la reine d’Angleterre, et des seigneurs de leur suite, les Parisiens représentèrent, pour les fêtes de la Pentecôte, le dernier jour de mai, le mystère de la Passion de Saint-Georges, en l’hôtel de Nesle.


  Le lendemain de la Fête-Dieu, le roi d’Angleterre quitta Paris pour Senlis et il emmena avec lui sa femme, le roi et la reine de France. La semaine suivante, on arrêta un armurier de la Heaumerie, qui avait été ou était encore armurier du roi, sa femme et un boulanger du coin de la Heaumerie, qui fut décapité peu après. L’armurier et sa femme furent appréhendés à Couppeaux-lez-Saint-Marcel, hors Paris et emprisonnés au Palais. On disait qu’ils avaient marchandé avec les Armagnacs pour leur livrer Paris le dimanche suivant 21 juin, et que c’était pour cela que les Armagnacs de Compiègne s’étaient rendus plus tôt : ils espéraient bien piller Paris. Mais Dieu qui ordonne tandis que nous bavardons, les en empêcha et ils furent très déçus, car ils avaient assez de forces et de vivres pour tenir un an entier à Compiègne, ainsi qu’on le vit bien quand ils en sortirent. Ils étaient bien cent cavaliers et mille fantassins, sans compter cinq cents folles et mauvaises femmes. Tous firent serment de ne jamais prendre les armes contre le roi de France et d’Angleterre et purent s’en aller francs et quittes, emportant avec eux tout le butin possible, tout joyeux à l’idée de piller Paris.


  Cette année-là, il fit merveilleusement chaud en juin et juillet, il ne plut qu’une seule fois, et les terres s’en ressentirent ; les jardins potagers et les champs furent comme rôtis et ne rendirent pas la moitié de la semence ; il fallut arracher les avoines et les orges à la main, racine et tout, sans faucher. Et à cause de cette grande chaleur, il y eut énormément d’enfants malades de petite vérole ; ils en étaient si couverts qu’on ne les reconnaissait plus ; plusieurs personnages importants l’eurent, notamment des Anglais, et on disait même que le roi d’Angleterre en avait sa part. Chez les petits enfants, la maladie était si grave que les uns en mouraient tandis que d’autres perdaient la vue.


  MORT D’HENRI V À VINCENNES (31 AOUT 1422).


  Le dernier dimanche d’août, le roi d’Angleterre et Régent de France, Henri, mourut au bois de Vincennes ; il resta dans le bois, avant la cérémonie convenant à un tel prince, jusqu’à l’Exaltation de la Sainte-Croix, en Septembre, où, dans l’après-midi, il fut porté à Saint-Denis, sans entrer à Paris ; le lendemain, son service funèbre fut fait à l’abbaye ; et sur le trajet du cortège, comme dans les églises, brûlaient bien cent torches. De Saint-Denis, on le porta à Pontoise et de là à Rouen.


  MORT DE CHARLES VI.


  … Le 21 octobre, veille des Onze Mille Vierges, le bon roi Charles mourut, après le plus long des règnes : quarante-trois ans. Il fut exposé dans sa chambre, dans son hôtel de Saint-Paul où il était mort, le visage découvert pendant deux ou trois jours, la croix au pied du lit, et au milieu de cierges, et venait le voir et prier pour lui qui voulait.


  SES FUNÉRAILLES.


  Le temps d’ordonner la cérémonie et d’attendre les princes du sang — qui ne vinrent d’ailleurs pas —, on le laissa à Saint-Paul jusqu’à la Saint-Martin, le 11 novembre. Quand on le transporta à Notre-Dame, puis en terre, il ne fut accompagné que par le duc de Bedford, frère du feu roi Henri, de son peuple et de ses serviteurs, qui menaient très grand deuil, surtout le menu peuple de Paris, qui criait tandis qu’on portait le roi dans les rues : « Ah ! très cher prince ! jamais nous ne retrouverons un prince aussi bon ! Jamais nous ne te reverrons ! Maudite soit la mort ! Nous n’allons plus avoir que la guerre puisque tu nous a abandonnés. Toi, tu vas connaître le repos, tandis que nous, nous demeurons dans les tribulations et les douleurs de toutes sortes. Car nous sommes taillés pour être captifs comme les enfants d’Israël, quand ils furent emmenés en Babylonie ! » Voilà ce que disait le peuple, en exhalant de grandes plaintes et de pitoyables soupirs.


  Voici comment le roi fut porté à Notre-Dame : parmi les évêques et les abbés, quatre avaient la mitre blanche, dont le nouvel évêque de Paris qui avait chanté sa première messe à Paris le jour de la Toussaint et attendit le corps du roi à l’entrée de Saint-Paul pour lui donner de l’eau bénite au moment du départ. Tous les autres entrèrent, sauf lui, à Saint-Paul : les ordres mendiants, toute l’Université en corps, tous les collèges, le Parlement, le Châtelet, le peuple. Alors le roi fut emporté de Saint-Paul et les serviteurs commencèrent à mener grand deuil, comme je l’ai déjà dit. Il fut porté à Notre-Dame, comme l’on porte le corps de Notre-Seigneur à la fête Saint-Sauveur ; au-dessus de la dépouille royale, un dais d’or était porté par quatre ou six proches ; trente de ses serviteurs portaient le corps sur leurs épaules, peut-être davantage car il pesait lourd. Il reposait sur un lit, le visage à découvert, couronné d’or, tenant d’une main le sceptre royal, et dans l’autre la main de justice, bénissant des deux doigts d’or, si longs qu’ils arrivaient jusqu’à la couronne. Devant marchaient les ordres mendiants et l’Université, les églises de Paris, puis Notre-Dame, enfin le Palais ; ceux-là chantaient, et non les autres. Et tout le peuple, qui était dans les rues ou aux fenêtres, pleurait et criait, comme si chacun avait vu là, morte, la personne qu’il chérissait le plus ; et leurs lamentations ressemblaient vraiment à celles du prophète Jérémie, sur la destruction de Jérusalem : « Quomodo sedet sola civitas plena populo ». Il y avait là sept évêques, à savoir le nouvel évêque de Paris, ceux de Beauvais et de Thérouanne, les abbés de Saint-Denis et de Saint-Germain des Prés, ceux de Saint-Magloire, de Saint-Crépin et Saint-Crépinien. Les prêtres et les clercs étaient tous sur le même rang et les seigneurs du Palais, comme le prévôt, le chancelier et les autres, sur l’autre. Devant eux, les pauvres serviteurs vêtus de noir, pleurant très fort, portaient deux cent cinquante torches, plus en avant encore dix-huit crieurs de corps. Il y avait aussi vingt-quatre croix de religieux, que précédaient des sonneurs de clochettes. Derrière le corps, le duc de Bedford suivait seul, sans aucun prince du sang de France avec lui. C’est ainsi que fut porté le défunt roi, le lundi, à Notre-Dame où deux cent cinquante torches étaient allumées. On y dit les vigiles, et le lendemain, de bonne heure, la messe. Après la messe, le même cortège se reforma pour le porter à Saint-Denis, où après le service, il fut inhumé auprès de son père et de sa mère ; plus de dix-huit mille personnes s’y rendirent, aussi bien les humbles que les grands, et on donna à chacun huit doubles de deux deniers tournois. Il n’y avait pas alors de plus grande ou plus petite monnaie, sinon l’or. On donna à dîner à tout venant, et quand, le mercredi, le roi eut été enterré et que l’évêque de Paris, qui avait dit la messe funèbre, avec pour diacre l’abbé de Saint-Denis et sous-diacre l’abbé de Saint-Crépin, eurent récité les commandements des Trépassés, un héraut cria que tous prient pour l’âme du roi et que Dieu veuille protéger le duc Henry de Lancastre, roi de France et d’Angleterre. Sur ce, tous les serviteurs du roi mort retournèrent leurs masses, leurs épées, leurs verges, pour montrer qu’ils n’étaient plus en fonctions. Au retour le duc de Bedford fit porter devant lui en signe de régence l’épée du roi de France, ce dont le peuple fut très mécontent, mais il lui fallut bien encore supporter cela. Ainsi ce fut pour la Saint-Martin d’hiver et à la même heure que celle où il avait fait son entrée dans Paris au retour de son sacre que le roi fut enterré à Saint-Denis. Quelques vieillards disaient avoir vu son père revenir du sacre tout vêtu d’écarlate, d’un chaperon fourré, comme cela convient à l’état du roi, et c’est ainsi qu’il avait été enterré à Saint-Denis. Le fils, disait-on aussi, avait été sacré vêtu d’un manteau de drap d’or vermeil fourré d’hermine et de souliers d’azur semés de fleurs de lys d’or : mais il avait eu plus noble compagnie à son sacre qu’à ses funérailles ; son père au contraire fut porté en terre par des ducs et des comtes, tous portant les armes de France et non par d’autres gens ; et les prélats, les chevaliers, les écuyers renommés étaient plus nombreux que toute la foule anonyme qui venait d’accompagner ce bon roi. À voir les grandes lamentations que faisait le bon peuple, et le peu d’amis qu’avait le roi, et au contraire la foison de ses ennemis, dont le peuple redoutait la fureur, on avait bien raison de répéter la fameuse lamentation du prophète Jérémie : « Quomodo sedet sola civitas ». Car ces ennemis continuaient à faire les pires maux…
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  UN TERRIBLE HIVER.


  Le premier de l’an les Armagnacs prirent le Pont de Meulan qui leur coûta Dieu sait combien de pertes, car ils durent l’assiéger longtemps et la résistance fut acharnée ; comme à l’accoutumé, ils coururent piller et voler jusqu’à Mantes. Dix jours après avoir pris Meulan, au changement de lune, le 12 janvier, il fit si froid et il gela si terriblement que le vinaigre et le verjus gelaient dans les caves et les celliers, et que des glaçons pendaient à la voûte des caves ; la Seine fut prise et les puits gelés en moins de quatre jours, et cette période de gel dura dix-huit jours pleins. Le froid fut si vif que personne n’était capable d’aucun travail, et tout le monde jouait à la soule, à la crosse, à la pelote et autres jeux qui réchauffent. Dans les rues, les cours, près des fontaines, les glaçons ne fondirent qu’en mars. Et les coqs et les poules avaient la crête gelée jusqu’à la tête.


  LE DUC DE BEDFORD, RÉGENT DE FRANCE.


  En février, tous les Parisiens, bourgeois, ménagiers, charretiers, bergers, vachers, portiers des abbayes, chambrières et moines même prêtèrent serment d’être bons et loyaux au duc de Bedford, frère de feu Henry roi d’Angleterre, régent de France, et de lui obéir en tout et partout, et de nuire de tout leur pouvoir à Charles, qui se disait roi de France et à tous ses alliés et complices. Des uns le firent de bon cœur, les autres avec mauvaise volonté.


  Dans le même temps, les Armagnacs crurent qu’ils pourraient délivrer Meulan, qui aussitôt pris avait été à nouveau assiégé : mais ils n’osèrent pas, vu leur petit nombre et par crainte du peuple qui les haïssait tellement, et non sans raison, car ils faisaient pire tyrannie que des Sarrazins. Quand ils virent la force dont disposait le Régent, ils lui demandèrent la bataille pour le vendredi 26 février. Et pendant toute la semaine qui précéda ce jour, on arrêta jour et nuit sans cesse des gens à Paris, qu’on soupçonnait d’être de leur parti et on les emprisonna. (On venait de découvrir tout récemment à Paris une conspiration de bourgeois, ce qui motiva peut-être ce nouvel accès de rigueur.) Pendant quatre jours de suite, on fit aussi des processions, et personne ne travailla ces jours-là. Le jour fixé avec les Armagnacs pour le combat, un comte d’Écosse, bien accompagné, vint à quatre lieues environ de l’endroit choisi pour le combat ; il attendait le secours que lui avait promis Tanneguy du Chatel, mais celui-ci joua le rôle de Ganelon, car ni il ne vint, ni il envoya qui que ce fût. Quand le comte d’Écosse se vit ainsi trahi, il battit en retraite de son mieux vers le pays tenu par les Armagnacs, et là, il eut une violente altercation avec Tanneguy, à la suite de laquelle le comte en question abandonna la cause armagnaque et rentra dans son pays. Et ceux qui étaient assiégés à Meulan ne surent quel parti prendre, car ils virent bien que Tanneguy, en qui ils avaient très grande confiance, venait de les trahir. Ne pouvant plus compter sur un secours armagnac, ni sur leur chance, n’ayant presque plus rien à manger et se sachant haïs des populations, ils n’attendirent pas plus longtemps pour se rendre au duc de Bedford, Régent, qui le Ier mars les eut tous à sa merci. Et il y avait grande foison de gentilshommes : cent ou quatre-vingts cottes d’armes. Aussi le duc pensa-t-il en lui-même que la puissance militaire de ses ennemis diminuait, tandis que la sienne s’accroissait, mais il se trompa ; car dès que les Armagnacs furent libres, ils ne songèrent plus aucunement à leur serment, et redoublèrent de crimes ; cette paix fut bien néfaste pour le peuple, qui dut pourtant la supporter.


  MARIAGE DU DUC DE BEDFORD ET D’ANNE DE BOURGOGNE.


  En avril, après Pâques qui tombait cette année-là le 4, fut tenu un grand conseil des princes à Amiens ; là, ils conclurent alliance en vue de continuer la guerre contre les Armagnacs, et décidèrent du mariage du régent de France avec la sœur du duc de Bourgogne. Après ce mariage, le duc de Bedford, le comte de Salisbury, le comte de Suffolk et plusieurs autres seigneurs anglais se rendirent à Paris ; aucun prince français en revanche n’y vint. Il n’y avait que des Anglais, magnifiquement vêtus et parés de joyaux, comme on n’en avait jamais vus, et eux seuls s’occupaient du gouvernement du royaume. Et cette année-là tous les figuiers, les romarins, les treilles du Marais et la plupart des vignes et des noyers furent gelés, et la végétation ne commença à sortir de terre que vers le milieu de mai.


  CAPTURE DES BRIGANDS D’ORSAY.


  La deuxième semaine de juin, les Anglais qui avaient ravagé les environs de Paris allèrent mettre le siège devant le château d’Orsay, qui était occupé par des brigands, pires que des Sarrazins, qui rançonnaient et massacraient sans pitié tous ceux qui tombaient entre leurs mains. Aussi dès le début du siège, les Parisiens et les villageois des alentours se joignirent de bon cœur aux assiégeants, et le siège fut très âpre. Les larrons qui étaient dans le château étaient bien pourvus en vivres, car il y avait bien longtemps que grâce à leurs vols, ils ne faisaient qu’amasser ; mais leur résistance ne leur servit à rien ; en moins de huit jours, ils furent honteusement pris et emmenés à Paris, deux par deux, et la corde au cou, comme des chiens, depuis Orsay, à pied ; et ils étaient bien une cinquantaine, sans compter les femmes et les petits pages. Ceux qui étaient réputés gentilshommes venaient ensuite, après eux, et n’avaient pas la corde au cou, mais ils tenaient chacun dans leur main droite leur épée nue, par le milieu de la lame, la pointe tournée contre la poitrine, en signe de soumission.


  La dernière semaine de juillet, l’évêque de Paris interdit aux femmes de pénétrer dans le chœur pendant l’office divin, aux clercs mariés et aux non-tonsurés de toucher les reliques et tout ce qui est sacré ou bénit, et de servir le prêtre à l’autel, mais ce règlement ne fut pas appliqué longtemps.


  LES MALHEURS DE LA GUERRE.


  Les loups venaient alors dans Paris chaque nuit, on en prenait souvent trois ou quatre à la fois, que l’on portait à travers Paris pendus par les pattes de derrière ; et on donnait pour cela beaucoup d’argent aux louvetiers. Le soir du 3 août, jour de l’Invention Saint-Étienne, on fit une grande fête, avec de grands feux de joie et on dansa comme à la Saint-Jean, mais si l’on songe au motif de cette fête, mieux aurait valu pleurer : car c’était, disait-on, parce que plus de trois mille Armagnacs avaient été tués, que deux mille au moins étaient prisonniers et que quinze cents environ avaient été noyés (allusion probable à la bataille de Gravant, gagnée par les Anglais). Or, voyez quel malheur et quelle pitié dans toute la Chrétienté : bien peu de ceux-ci eurent, à l’heure de la mort, la plus petite pensée pour leur Créateur, ni non plus leurs meurtriers. La plupart n’agissent que par convoitise, et non pas pour l’amour de leur seigneur dont ils se renomment, de Dieu et de la charité. Et pour cela, ils sont tous en péril de mort honteuse et en danger de perdre leur âme. Hélas ! hélas ! que de lieux déserts, villes, châteaux, églises, monastères, abbayes et antres ; hélas ! hélas : que d’orphelins reposant en terre chrétienne, que de pauvres veuves abandonnées ! Hélas : si chacun d’entre nous arrivait à voir qu’autant de douleur nous est advenu ou promis, quelle douleur et quelle haine nous perceraient le ventre, et quel désir nous tenaillerait d’être vengés, tout cela parce que nous ne songeons pas à l’avenir, plein d’aléas si on le compare à la certitude d’une mort cruelle par la vengeance de Dieu, pour nous être réjouis de la destruction et des souffrances d’autrui ; nous pourrions tous être jugés comme homicides, puisque l’intention est réputée valoir l’action. Or Notre Seigneur a dit par la bouche de l’Apôtre : « Quiconque frappera de l’épée périra par l’épée »…


  En septembre, Anglais et Armagnacs se livrèrent bataille en Normandie, près d’Avranches ; et bien quatre mille Anglais furent battus et restèrent sur le champ de bataille, et ce fut pitié de voir ainsi la chrétienté se détruire elle-même. Mais ce ne fut pas non plus sans grosses pertes chez les Armagnacs, et d’ailleurs, le peuple haïssait à mort les uns et les autres.


  L’évêque de Paris fut alors nommé évêque de Rouen ; le 9 octobre, pour la Saint-Denis, on élut un nouvel évêque à Paris, Jean de Vienne. À sa réception, il fit faire des processions pendant quarante jours de suite, afin que Dieu veuille bien par sa grâce rétablir la paix dans le royaume et afin d’obtenir aussi le beau temps, nécessaire aux semailles. Car il y avait bien quatre mois qu’il pleuvait sans arrêt, jour et nuit, et ce temps surprenait tout le monde. De la Saint-Rémi jusqu’à la Saint-Thomas, il fit si doux que la violette jaune était aussi courante qu’en d’autres années au mois de mars ; bien entendu, il ne gela pas, et chacun disait que l’hiver était fini, mais Dieu qui ordonne tandis que nous parlons, commença à faire geler à la Saint-Thomas, et ce gel s’aggrava jusqu’à la Chandeleur. Et tandis qu’il gelait si durement, il y avait à Paris tant de choux que pour 12 blancs on en avait une charretée, et qu’avec 1 noiret on en avait pour quatre ou six personnes, et on avait un boisseau de pois ou de fèves, pour 2 sous parisis. Il y eut aussi abondance de très bons fruits, et avant et après Noël le quarteron de pommes de Roumeau ou de Capendu coûtait 4 deniers au moins.


  Mais tous ceux qui étaient propriétaires de quelques maisons y renonçaient, parce qu’elles étaient accablées de rentes et qu’ils ne voulaient rien remettre de leurs loyers, préférant tout perdre que de se montrer humains et confiants envers leurs locataires. Aussi y avait-il alors à Paris vingt-quatre mille maisons vides.


  Peu avant ou peu après Noël, les Armagnacs reprirent Compiègne, et en même temps s’emparèrent de grandes cargaisons de blé que l’on amenait de Picardie à Paris. Dès que ces nouvelles furent connues, le prévôt emmena une foule de Parisiens assiéger Compiègne, mais ils ne firent rien qui soit digne d’être consigné, sinon prendre l’argent et faire souffrir les pauvres. Et il n’y avait alors en France aucun seigneur, ni aucun chevalier de quelque renommée, et c’est pour cela que les Armagnacs se montraient si hardis et si entreprenants.
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  REDDITION D’IVRY-LA-BATAILLE.


  Début juillet, le Régent de France mit le siège devant Ivry-la-Chaussée, dont la garnison, qui manquait de vivres, espérait bien pouvoir reconstituer ses stocks de vivres ce mois-là, tant grâce aux moissons prochaines, qu’en légumes. Mais on dit bien souvent que l’âne pense une chose et l’ânier en pense une autre, et Dieu, qui changea aussi le dessein d’Holopherne, changea leur joie en tristesse ; au moment où ils pensaient être sûrs de l’avenir, ils se virent soudain serrés de si près, qu’ils ne purent aller moissonner, ni vendanger, ni ramasser des légumes, et qu’ils furent bel et bien obligés de traiter avec le Régent. Le traité prévoyait qu’ils devraient se rendre s’ils n’avaient pas été secourus avant le 15 août, et en garantie, ils livrèrent en otages un assez grand nombre de gentilshommes. Le château contenait bien quatre cents hommes d’armes, tous renommés, et ils espéraient bien être secourus au jour dit. Quand les Armagnacs eurent connaissance du jour ainsi fixé, ils rassemblèrent toutes leurs forces et se mirent en route au delà de Chartres, tuant, volant, pillant, prenant hommes et femmes, bref faisant tout le mal possible. De son côté, le Régent qui était devant Ivry-la-Chaussée convoqua toute son armée, et quand tous furent venus, il se trouva à la tête de dix mille hommes, bien entraînés et bien armés, qu’il disposa fort sagement au cœur d’une belle plaine, les adossant à un tertre bien élevé, qui lui évitait d’avoir à se garder sur ses arrières, car personne ne pouvait songer à descendre cette éminence sans se donner beaucoup de mal. Quand il sut que les Armagnacs approchaient, il mit son armée en ordre de bataille, exhorta ses troupes à bien faire, attendit l’ennemi de pied ferme. Les Armagnacs envoyèrent des éclaireurs à cheval pour repérer l’armée du Régent ; quand ceux-ci la virent en si bon ordre, ils s’en retournèrent tout effrayés vers les leurs, disant que ce serait faire une grande folie que de rassembler pour combattre, et que mieux valait que chacun rentrât en sa garnison. Puis ils songèrent à une ruse : ils envoyèrent, à environ une lieue de l’armée du Régent, cinq cents hommes bien montés et bien armés, qui firent mine de venir pour lever le siège, ce dont ils n’avaient naturellement ni l’intention, ni la hardiesse. En les voyant, les assiégés relevèrent la tête, et commencèrent à les interpeller et à braire, couvrant le Régent et ses gens d’insultes, car ils crurent que c’était bien les secours qu’ils espéraient. Mais c’était tout autre chose : ils n’étaient venus que persuadés que le Régent les attendrait sur place ; aussi ne bougèrent-ils pas de l’endroit où ils étaient et d’où ils pouvaient voir à la fois les deux armées. Pendant ce temps, les Armagnacs firent rebrousser chemin à leurs charrois et à leur train, afin de s’enfuir au plus vite et sans coup férir. Quand ceux qui étaient face à l’armée du Régent eurent attendu là le temps suffisant pour que leurs fantassins fussent bien éloignés vers le Perche à trois ou quatre lieues, ils montèrent bien vite et s’enfuirent pour les rattraper. Et cela se passait le lundi, veille de l’Assomption.


  ENTRÉE DU DUC DE BEDFORD À PARIS :


  En septembre, le jour de la Nativité de Notre-Dame, le Régent arriva à Paris ; toutes les rues par lesquelles il devait passer furent nettoyées et parées. Tous les Parisiens, vêtus de rouge, allèrent à sa rencontre, et une partie des processions alla dans les champs jusqu’au delà de la chapelle Saint-Denis. Il arriva vers cinq heures du soir, et quand ceux qui faisaient la procession le rencontrèrent, ils entonnèrent le Te Deum et d’autres chants à la louange de Dieu ; et ainsi accompagné au milieu de la foule des processions et des Parisiens, le duc entra dans Paris ; sur son passage, on criait : « Noël ». Au coin de la rue des Lombards, il regarda jouer un homme déguisé le mieux du monde. Devant le Châtelet, les enfants de Paris représentèrent, sans aucune parole ni signe, comme des images dressées contre les murs, un beau mystère du Vieux et du Nouveau Testament. Le Régent le regarda longuement, puis s’en alla à Notre-Dame, où on le reçut comme un Dieu : les processions restées à Paris et les chanoines de la cathédrale lui firent grands honneurs, en chantant des hymnes et des louanges, au son des orgues, des trompes et des cloches : les triomphes des généraux romains ne comportaient pas plus grands honneurs. Ce jour-là, sa femme l’accompagna partout.


  DES VENDANGES EXCEPTIONNELLES.


  On ne vit jamais, d’âge d’homme, d’aussi belles vendanges que cette année-là : il y eut même tant de vin que les futailles manquèrent et devinrent très chères : pour deux ou trois queues vides, on donnait une queue de vin, et le poinçon coûtait 16 sous, ou 18 ; bref, plusieurs mirent leur vin dans des cuves qu’il fallut enfoncer. Le vin devint avant la fin des vendanges si bon marché que pour un double on avait une pinte, et les trois ne valaient qu’1 blanc; et à la Saint-Rémi, la pinte ne valait qu’1 denier… Mais tout le monde, même les grands seigneurs, dut payer pour chaque queue de vin récoltée, très grande rançon : ceux qui avaient leurs vignes au delà de la porte Saint-Jacques ou de la porte Bordelle payaient pour chaque queue 3 sous parisis en monnaie forte ; ils devaient entretenir les Anglais à leurs dépens sous prétexte que les Armagnacs continuaient leurs incursions de ce côté. De l’autre côté des ponts, on ne payait que la moitié de ce tarif, parce que les Armagnacs n’y venaient pas et qu’il n’y avait pas de gens d’armes.


  En novembre, le sire de Toulongeon, frère du duc de la Trémoille, vint à Paris grâce à un sauf-conduit et se maria en l’hôtel du duc de Bourgogne, ainsi que le sire de Scales, anglais. Des joutes eurent lieu tous les jours, sans cesser pendant deux semaines ; puis le duc de Bourgogne rentra dans ses états. Après son départ, le Régent s’installa en l’hôtel de Bourbon, la première semaine de décembre, où il donna une fête splendide qui coûta très cher ; aussi levait-on sur les Parisiens une taille fort lourde, quinze jours avant Noël ; et quand elle fut perçue, tous les grands seigneurs partirent à Rouen. À ce moment-là avaient cours à Paris des blancs de 8 deniers parisis, de petits blancs aux armes de France et d’Angleterre, et aussi niquets et noirets, à raison de 4 noirets pour 1 niquet, 3 niquets pour 1 blanc ; et il y avait tellement de ces blancs de 8 deniers aux armes de Bretagne, que soudain, le 9 décembre, un règlement fut publié qui en ramena le cours à 7 deniers ; et plusieurs marchands, bourgeois et autres, qui en avaient, perdirent beaucoup à cette opération, le 1/8 de ce qu’ils avaient.


  La reine de France ne quittait jamais Paris ; elle y vivait comme une étrangère, enfermée en l’hôtel Saint-Paul, où était mort le noble roi Charles VI, son bon mari, que Dieu lui pardonne. Et elle tenait bien sa maison, comme il sied à une veuve.


  À cette époque-là, les Anglais s’en allèrent en Hainaut, où ils restèrent jusqu’après la Saint-Jean-Baptiste, parce qu’ils voulaient occuper les terres de la comtesse, qu’un des frères du Régent avait épousée ; et ce fut le début d’une guerre très cruelle.
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  RESTAURATION DE LA PORTE SAINT-MARTIN.


  L’année 1425 fut une si grande année de hannetons que tous les fruits et une partie des vignes en furent gâtés. En ce temps, Étampes et plusieurs forteresses des environs se rendirent au duc de Bourgogne, puis sur un ordre du Régent, les Anglais allèrent assiéger Le Mans. C’est en 1425 aussi que fut achevée la danse macabre aux Innocents ; elle avait été commencée au mois d’août 1424 et fut terminée au Carême suivant. Un peu avant la Saint-Jean, les habitants de la rue Saint-Martin et des rues avoisinantes obtinrent la permission de faire rouvrir la porte Saint-Martin, à leurs frais, et d’en refaire le pont-levis et les barrières, bref tout ce qui était nécessaire au bon fonctionnement de la porte et qui était endommagé : l’arche du pont était brisée, les murs d’entour aussi, les barrières étaient pourries et les serrures rouillées. Bref, il semblait qu’elle n’eut pas fonctionné depuis quarante ans ; mais les habitants de la rue Saint-Martin ne plaignirent ni leur peine, ni leur argent et firent diligence : chaque dizaine y allait à son tour, portant pelles, houes, hottes et paniers, ou tirant des fossés des pierres qui pesaient bien autant qu’une queue de vin. Les clercs et les prêtres se joignirent à eux et firent tout ce qui était dans leurs moyens pour les aider, soit en travaillant de leurs propres mains, soit en payant des ouvriers pour travailler à leur place. Le travail fut achevé sept semaines plus tôt qu’on ne l’avait prévu et espéré (tous avaient dit qu’on ne pourrait pas l’utiliser avant la Saint-Rémi !) Le jour de la réouverture, on disait qu’on n’avait jamais vu y passer tant de monde depuis trente ans. Ce jour-là, le mercredi de la Saint-Laurent, le dizainier, le quartenier et le cinquantenier du quartier furent de garde à la Porte et ils firent bonne chère.


  DIVERTISSEMENTS DES PARISIENS.


  Le dernier dimanche d’août, un divertissement fut organisé en l’hôtel d’Armagnac, rue Saint-Honoré, dans le parc. On mit en présence quatre aveugles, chacun armé d’un bâton, qui devaient tuer un gros pourceau qui leur appartiendrait s’ils réussissaient. Ainsi fut fait et ce fut une bien étrange bataille, et bien cruelle, car ils se donnèrent l’un à l’autre tant de coups de bâton, en croyant frapper le pourceau, qu’ils se blessèrent et se seraient bien tués même, s’ils avaient été mieux armés. La veille, les samedis, on avait promené ces mêmes aveugles à travers tout Paris, armés et précédés d’une grande bannière sur laquelle étaient peints un pourceau et un homme jouant du bedon (sorte de tambourin).


  Le Ier septembre, jour de Saint-Leu et Saint-Gilles, quelques paroissiens proposèrent un nouveau divertissement ils prirent une longue perche, d’au moins six toises, la plantèrent et fixèrent à la pointe un panier dans lequel ils mirent une oie grasse et six blancs ; ils graissèrent bien le mât, et on cria aussitôt que la perche, le panier, l’oie et les blancs seraient pour celui qui le premier réussirait à grimper au mât. Mais personne, si bon grimpeur fût-il, ne put y parvenir. Mais le soir, un jeune valet, qui était celui qui avait grimpé le plus haut, eut l’oie, mais non la perche, ni les blancs, ni le panier. Et c’était juste devant Quincampoix, dans la rue aux Oies…


  Le même mois, les Armagnacs abandonnèrent Rochefort-en-Yveline où les leurs étaient assiégés. Bien qu’ils fussent quatre fois plus nombreux, ils n’osèrent approcher à la vue du bel ordre des nôtres. Ils firent une escarmouche à grands renforts de flèches, mais la contre-attaque fut aussi dure que l’assaut, car les Parisiens à leur tour les accablèrent de traits ; il y eut plusieurs blessés des deux côtés. Mais quand les Armagnacs virent la ferme volonté que les nôtres avaient de se défendre, ils prirent peur, restèrent sur place et firent vider leurs bagages le plus vite possible. Cela fait, ils firent mine d’entrer dans Rochefort, en réalité ce fut pour y mettre le feu afin de brûler les blés, le lard et les autres denrées qu’ils ne pouvaient emporter, afin que les autres ne les récupèrent pas ; quand ils virent que le feu montait si haut qu’on ne pourrait plus l’éteindre, ils s’en allèrent. Et quand un peu plus tard, nos troupes entrèrent dans Rochefort, elles n’y trouvèrent que les murs ; chacun revint alors sur ses positions précédentes.


  En septembre, on ouvrit la porte Montmartre, et le pont-levis fut fait au mois d’octobre.


  DÉVALUATION DES MONNAIES FLAMANDES :


  Une monnaie appelée plaque avait alors cours à Paris pour douze deniers parisis, sur un ordre du duc de Bourgogne ; ces plaques, quand on vit que chacun en détenait plus ou moins, on les cria à 8 doubles le samedi 12 novembre, alors qu’on les avait prises à 9 jusque-là, d’où grande fureur. Mais il fallait supporter cela, bien que le cœur en souffrît.
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  EXPÉDITION CONTRE LES « BRIGANDS » DES ENVIRONS DE PARIS.


  La première semaine de janvier, des laboureurs se plaignirent fortement de brigands et de voleurs qui ravageaient le pays et causaient toutes sortes de maux, dans un rayon de 12, 16 ou 20 lieues autour de Paris.


  C’étaient bien des gens sans aveu et sans étendards, de pauvres gentilshommes qui devenaient voleurs. Le prévôt de Paris convoqua la soixantaine de Paris, des arbalétriers et des archers, et les conduisit à la hâte où on lui avait dit que ces larrons avaient été repérés : en moins de 8 jours, il en captura plus de deux cents qu’il expédia dans diverses prisons de Paris : rien que le mercredi 9 janvier, on en ramena à Paris deux charretées, soit une vingtaine des plus gros.


  



  GRANDE CRUE DE LA SAINT-JEAN.


  En juin suivant, les eaux de toutes les rivières de France furent partout très hautes. La nuit même de la Saint-Jean, tandis que les gens dansaient autour des feux de joie en Grève, la Seine monta tellement qu’elle déborda et éteignit le feu. À la hâte, on ramassa ce qui restait de bois non brûlé, on le transporta vers la Croix, où l’on ralluma un feu avec ce qui restait de bois. Mais, moins de quatre à six jours plus tard, la crue fut si démesurée qu’elle dépassa la Croix et que le Marais fut tout inondé. C’est seulement dans les 10 ou 12 premiers jours de juillet, donc quarante jours pleins après le début de la crue, que la Seine rentra peu à peu dans son lit et redevint navigable et toutes les récoltes du bas pays avaient été perdues. C’est pour cette raison que l’on fit, dans la semaine qui suivit la Saint-Jean, une procession générale, très solennelle et attendrissante : le mercredi avant Saint-Pierre et Saint-Paul, les paroisses allèrent à Notre-Dame en passant par le pont situé derrière l’Hôtel-Dieu, et par la première rue entre le Petit-Châtelet, le Pont-Neuf, le Grand-Pont et le Pont Notre-Dame, en portant la châsse et la benoîte Vierge Marie. Ils chantèrent très dévotement la messe de la Vierge, et le Franciscain Jacques de Touraine fit un sermon plein de pitié.


  Le Lendit se tint au lieu habituel, pour la première fois depuis 1418 (célèbre foire parisienne au Moyen-Âge). Il y eut tant de cerises qu’à plusieurs reprises on put en avoir aux Halles de Paris neuf livres pour un blanc de 4 deniers parisis ; et pendant plus de six semaines, les six livres coûtèrent 4 deniers ; à la mi-août, la livre ne valait toujours que 2 deniers, ou au plus 2 doubles, qui ne valaient même pas 4 tournois.
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  ORDONNANCE PROHIBANT LA MONNAIE FRANÇAISE :


  Le 7 janvier, fut crié que les doubles frappés au coin de France ne vaudraient plus qu’un blanc un denier la pièce et que ceux qui étaient aux armes d’Angleterre ne changeraient pas de cours. Les écus d’or qu’on prenait pour 23 sous furent ramenés à 18 et les petits moutons d’or à 12 sous au lieu de 15, parce qu’ils étaient, comme les écus, aux armes de France. Le lendemain, on n’eut plus ni pain, ni vin, ni besoin des doubles français. Les changeurs ne voulaient plus en donner un denier ou une obole, et cependant, c’était là la seule monnaie dont disposait le peuple. Les pauvres gens, quand ils se rendirent compte de la perte que cela représentait pour eux, maudissaient leur sort en secret et ouvertement, disant ce qu’ils voulaient des gouverneurs. Plusieurs même jetèrent leur monnaie dans la Seine par-dessus le, Pont-aux-Changes, quand ils virent qu’elle ne leur était plus d’aucune utilité, puisque de 8 ou 10 sous parisis on ne tirait que 4 ou 5 blancs tout au plus. Et on en jeta ainsi dans la Seine pour plus de cinquante florins, par désespoir, dans la seule semaine qui suivit ce cri de la monnaie.


  Le Régent de France était encore en Angleterre, depuis son départ de Paris à la Saint-Éloi, le Ier décembre 1425. Moymer en Champagne était assiégé par le chevaleresque, habile et subtil comte de Salisbury.


  Une ordonnance du prévôt de Paris et du Parlement obligea tous les sergents à cheval ou à verge à être mariés ; ceux qui ne l’étaient pas devaient se marier avant l’Ascension, seule condition pour pouvoir continuer à remplir leur charge.


  UN TERRIBLE HIVER.


  Il fit un terrible hiver cette année-là ; il commença à geler le premier de l’an et cela n’arrêta plus de trente-six jours. Le gel détruisit tous les légumes verts, et on n’entendit plus parler de choux, ni de poireaux, de persil, ni d’herbes quelconques. Ce n’est qu’à la fin mars que la verdure sortit de terre, et encore coûtait-elle toujours au moins deux deniers, à cause des gelées. À cette époque, maître Nicole Frallon devint évêque de Paris, et il fut intronisé à Notre-Dame le 28 décembre. Pendant tout le mois de février, il gela. Le samedi 5 avril, le Régent, qui était resté seize mois en Angleterre, dans l’espoir de conclure la paix entre son beau-frère le duc de Bourgogne et son propre frère, le duc de Gloucester, ce à quoi il ne put parvenir, revint à Paris ; il fut suivi le dernier jour du mois de son oncle le cardinal de Winchester, qui arriva avec une compagnie plus nombreuse et plus brillante encore que le Régent lui-même.


  Le grand froid dura tous les mois d’avril et de mai, jusqu’à trois ou quatre jours de la fin de ce dernier mois : il ne se passa guère de semaines, sans gel, glace, ni pluie tous les jours. Le lundi avant l’Ascension, eut lieu la procession de Notre-Dame à Montmartre, et de neuf heures du matin à trois heures de l’après-midi la pluie ne cessa pas ; pour aller de Montmartre à Saint-Ladre, nous mîmes largement une heure, non parce que nous nous mettions à l’abri, mais parce que la pluie avait transformé les chemins en fondrières entre Montmartre et Paris. Au départ de Saint-Laurent, vers une heure, la pluie redoubla de violence ; nous rencontrâmes alors le Régent et sa femme, qui s’en allaient par la porte Saint-Martin retrouver le duc de Bourgogne et qui ne prêtèrent aucune attention à la procession, tant ils chevauchaient fort à cause de la pluie : les gens de la procession ne purent se reculer et furent tout éclaboussés devant et derrière par les chevaux ; mais aucune personne du cortège du duc ne daigna s’arrêter un instant ni saluer châsse et procession. La procession rentra à Paris le plus vite qu’elle put, et entre deux et trois heures, on était à Saint-Merry.


  LA SEINE ENVAHIT LES QUAIS ET L’ÎLE NOTRE-DAME.


  Et cette année, la Seine fut si haute que le jour de la Pentecôte, le 8 juin, elle atteignit la Croix en Grève ; elle resta à ce niveau pendant les fêtes, et le jeudi suivant monta d’un pied et demi ; alors, l’île Notre-Dame fut inondée, et aussi presque tout le quai aux Ormeteaux de l’autre côté de là rivière, du côté de Saint-Paul ; rien d’étonnant à cela, puisqu’il n’avait pas cessé de pleuvoir de la mi-avril au lundi de Pentecôte, où il faisait aussi froid qu’au début mars. On fit à cette époque à Paris et dans les villages de banlieue de pieuses processions, car le mercredi de la férié de Pentecôte, dix gros villages du côté de la porte Saint-Jacques, comme Vanves, Clamart, Meudon, Issy, etc, vinrent à la bénédiction, et cela faisait bien cinq à six cents personnes, femmes, enfants, jeunes et vieux, la plupart pieds nus, avec des bannières et des croix et chantant des hymnes et des louanges à Dieu notre Seigneur, toujours pour conjurer le froid et la pluie ; et à ce jour, on n’aurait pu encore trouver une seule vigne en fleur. Ils vinrent ainsi à Paris, puis à la bénédiction au Lendit, puis à Saint-Denis, où ils firent tous leurs dévotions, et s’en retournèrent chez eux, à près de dix lieues parfois ; quand ils passèrent par Paris au retour, le spectacle de tant de vieilles gens, tous pieds nus, de tant d’enfants de 12 ou 13 ans, accablés de la très forte chaleur qu’il fit ce jour-là, aurait ému jusqu’aux cœurs les plus endurcis. Le jeudi suivant, l’eau monta si haut qu’elle recouvrit l’Île Notre-Dame et que, devant le quai aux Ormeteaux, bateaux et nacelles auraient pu aisément naviguer ; et toutes les maisons qui étaient construites en contrebas étaient inondées jusqu’au premier étage. Certaines eurent leur cellier plein jusqu’à deux fois la hauteur d’un homme et là c’était vraiment pitoyable car le vin flottait par-dessus les eaux. Dans les écuries en contrebas de trois ou quatre marches, les chevaux solidement attachés ne purent être sauvés à temps et furent noyés, en l’espace de deux heures, tant la crue fut soudaine ; le vendredi suivant et le samedi, elle crût tant qu’elle se répandit jusque devant l’Hôtel de Ville et atteignit un pied de haut largement dans l’hôtel du maréchal, juste en face du côté de la Vannerie, et le sixième degré de la Croix de Grève, et ce n’est pas avant la Saint-Éloi que la Mortellerie fut accessible ; bref, la crue dépassa de deux pieds le niveau de celle de l’année précédente, et partout où elle séjourna elle détruisit tous les blés et les avoines et les légumes, et cette année, rien ne vint.


  Vers le 15 juillet, le Régent vint mettre le siège devant Montargis. Le six août, ordre fut donné de ne plus faire que des pains de deux deniers et de un denier parisis pièce, il y avait bien 8 ou 9 ans qu’on n’avait pas fait de pains inférieurs à deux deniers. Cette semaine, il fut crié que les écus et les moutons d’or n’auraient plus cours et ne vaudraient plus que l’équivalent de leur poids d’or. Cette année-là, les fruits furent abondants et bons : on avait un cent de prunes pour un denier, et aucune n’était véreuse ; tous les fruits furent très abondants et en particulier les amandes : les amandiers se brisaient sous leur charge ; et il fit le plus beau mois d’août qu’on ait vu de mémoire d’homme, et malgré la pluie et le froid du printemps, Dieu travailla vite, car les blés furent bons et abondants.


  Le 18 août le Régent quitta Paris, toujours il enrichissait son pays de quelque chose pris en ce royaume, et quand il revenait, il n’en rapportait rien, sinon une nouvelle taille. Chaque jour, les assassins et les larrons continuaient leurs pilleries et voleries autour de Paris, et personne ne disait : « Dimitte ».


  ATTRACTION : L’ARRIVÉE DE ROMANICHELS.


  Le dimanche 17 août arrivèrent à Paris douze pénitents : un duc, un comte et dix hommes, tous à cheval, ils se disaient bons chrétiens, et prétendaient qu’ils venaient de basse-Égypte ; ils disaient qu’ils avaient été autrefois chrétiens et qu’il y avait peu de temps qu’ils l’étaient redevenus, après que les chrétiens aient à nouveau soumis tout leur pays, sous peine de mort. Ceux qui étaient baptisés étaient seigneurs du pays comme auparavant et avaient promis de se montrer des fidèles bons et loyaux et de garder la loi du Christ jusqu’à la mort… Et ils affirmaient, qu’alors qu’ils étaient chrétiens depuis un certain temps, ils avaient été assaillis par les Sarrazins : alors, leur foi avait chancelé, ils n’avaient pas défendu leur pays et n’avaient pas fait la guerre avec assez de cœur, s’étaient rendus à leurs ennemis, avaient renié leur foi et étaient redevenus Sarrazins. Alors, quand les souverains chrétiens, comme l’empereur d’Allemagne, le roi de Pologne et d’autres seigneurs, apprirent qu’ils avaient ainsi abandonné notre foi pour redevenir Sarrazins et idolâtres, ils se mirent à leur poursuite et peu après les vainquirent ; ils avaient espéré qu’on les laisserait en leur pays, mais l’empereur et les autres seigneurs, après en avoir délibéré, décidèrent qu’ils ne pourraient rester sur leurs terres qu’avec le consentement du pape et qu’il fallait donc qu’ils se rendissent à Rome, auprès du Saint-Père. Tous y allèrent, grands et petits, ces derniers avec beaucoup de peine, et confessèrent leurs péchés. Quand le pape eut entendu leur confession, il leur donna pour pénitence d’aller pendant les sept années à venir à travers le monde, sans jamais coucher dans un lit, ni disposer de quelque aisance ni confort. Pour leur dépense, il ordonna que tout évêque ou abbé portant crosse leur donnerait une fois pour toutes dix livres tournois, et leur fit remettre des lettres en ce sens pour les prélats de l’église et leur donna sa bénédiction. Ils partirent, et avant d’arriver à Paris, ils coururent le monde cinq ans. Le gros de la troupe — cent à cent vingt hommes, femmes et enfants — n’arriva que le jour de la Décollation de Saint-Jean-Baptiste ; l’autorité judiciaire ne les laissa pas entrer dans Paris et les astreignit à résider à la Chapelle-Saint-Denis. En partant de leur pays, ils étaient mille ou douze cents environ ; mais le reste était mort en route. Leur roi, leur reine et tous ceux qui avaient survécu avaient encore l’espoir de posséder les biens de ce monde, car le Saint-Père leur avait promis, leur pénitence accomplie, de leur donner un pays bon et fertile, où ils pourraient se fixer.


  
    Quand ils furent installés à La Chapelle, on ne vit jamais autant de monde à la bénédiction du Lendit qu’il en vint de Paris, de Saint-Denis et des alentours de Paris pour les voir ; il est vrai que leurs enfants, fils et filles, étaient d’une adresse incomparable ; presque tous avaient les oreilles percées et portaient à chacune d’elles, un ou deux anneaux d’argent ; ils disaient que c’était la mode dans leur pays.


  


  Les hommes étaient très noirs, les cheveux crépus, les femmes les plus laides et noiraudes qu’on pût voir ; toutes avaient des plaies au visage (sans doute, quelques tatouages) et les cheveux noirs comme queue de cheval. Elles portaient en guise de robe une vieille flaussaie (sorte de couverture assez grossière, en laine ou en coton), attachée sur l’épaule par une grosse attache de drap ou de corde ; dessous, elles n’avaient qu’un vieux sarrau ou une vieille blouse ; bref, c’étaient les plus pauvres créatures que l’on ait vues en France. Malgré leur pauvreté, il y avait parmi elles des sorcières, qui en lisant dans les mains des gens, leur disaient le passé ou l’avenir, et elles mirent la discorde dans plus d’un ménage en disant au mari : «  Ta femme te fait cocu » ou à la femme : « Ton mari te trompe. » Le pire était que, tandis qu’elles parlaient à leurs clients, par magie, par le diable ou par adresse, elles vidaient le contenu de la bourse de leurs auditeurs dans la leur. C’est du moins ce que l’on disait, car, en vérité, je fus leur parler 3 ou 4 fois, et jamais je ne m’aperçus qu’il me manquât un seul denier au retour, et je ne les ai pas vues lire dans les mains. Mais le peuple faisait partout courir ce bruit, qui, à la fin, parvint aux oreilles de l’évêque de Paris qui alla les voir, accompagné d’un frère mineur, appelé le Petit Jacobin, qui sur son ordre, leur fit un beau sermon, et excommunia tous ceux qui avaient dit ou s’étaient fait dire la bonne aventure et montré leurs mains. On les obligea alors à s’en aller et ils partirent le jour de Notre-Dame en septembre pour Pontoise.


  Le vendredi 5 septembre le siège de Montargis fut levé car les gens du prétendu Dauphin obligèrent les Anglais qui s’étaient trop fiés à leurs forces, à partir ; leurs ennemis les trouvèrent désarmés, et en tuèrent bien 600 et plus, tant hommes d’armes que marchands.


  MARGOT, LA CHAMPIONNE.


  Cette année, ou peu avant, vint à Paris une assez jeune femme, prénommée Margot ; elle pouvait avoir 28 ou 30 ans, était du Hainaut et jouait mieux à la paume qu’un homme ; elle jouait une main derrière le dos, très puissamment, avec beaucoup de finesse et d’adresse, et il ne venait pas d’adversaire masculin qu’elle ne vainquît, sauf les tout meilleurs joueurs. Le meilleur jeu de paume de Paris se trouvait alors rue Garnier Saint-Ladre : on l’appelait le Petit-Temple.


  ÉPIDÉMIE DE « DANDO ».


  À peu près quinze jours avant la Saint-Rémi, tomba un mauvais air corrompu qui causa une grave maladie, appelée « dando » et tout le temps qu’elle dura, personne n’y échappa. Elle prenait d’abord les reins et les épaules : au début, ceux qui l’attrapaient croyaient même avoir la gravelle, tant la douleur était vive ; on avait ensuite la fièvre et des frissons et on restait bien 8, 10 ou 15 jours sans pouvoir ni boire, ni manger, ni dormir, plus ou moins selon les cas ; puis venait une toux si mauvaise qu’au sermon, on ne pouvait plus entendre ce que disait le prédicateur, tant les tousseurs faisaient de bruit. Et cette épidémie dura jusque vers le milieu du mois de novembre. Et presque tout le monde avait de la gale plein le nez et la bouche, et quand on se rencontrait, on se demandait : « N’as-tu pas eu la dando ? » si la réponse était non, la réponse venait aussitôt : « Fais bien attention, sinon tu en goûteras un petit morceau ! » Et vraiment, ce n’était pas mentir, car bien peu, petits et grands, femmes et enfants, y échappèrent.


  UNE TRAGIQUE EXÉCUTION.


  Le 15 décembre, un écuyer nommé Sauvage de Fremonville fut capturé de force dans le château de l’Isle-Adam, avec ses deux valets. On lui lia pieds et mains, on le mit sur un cheval et on l’amena sans chaperon à Bagnolet, où se trouvait le Régent, qui donna ordre de le pendre au gibet d’urgence, sans même entendre sa défense, car il était de grande lignée et l’on avait très peur qu’il s’en allât. Il fut conduit au gibet, escorté par le prévôt de Paris, de plusieurs autres gens et d’un nommé Pierre Baillé, ancien valet cordonnier de Paris, devenu ensuite sergent à verge, puis receveur de Paris, et qui était à ce moment-là, grand trésorier du Maine. Quand Sauvage demanda à se confesser, Pierre Baillé ne voulut rien entendre, trouvant qu’il avait déjà trop vécu, et le pressa de monter à l’échelle, grimpant les premiers échelons sur ses talons, en l’accablant de paroles grossières. Comme le Sauvage ne lui répondit pas à son gré, il lui donna un grand coup de bâton, et cinq ou six au bourreau qui l’interrogeait sur le salut de son âme. Quand le bourreau vit que son condamné montrait tant de mauvaise volonté, il craignit que ce Baillé ne lui fît un pire sort et il se hâta de pendre le Sauvage ; mais il le fit avec tant de hâte que la corde se rompit ou se dénoua, et que le condamné, en tombant, eut les reins et une jambe brisés ; il dut pourtant malgré sa souffrance se relever pour être enfin pendu et étranglé. À vrai dire, on lui reprochait surtout plusieurs meurtres très horribles : on disait qu’il avait tué de ses mains un évêque en Hainaut ou en Flandre.
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  LES ARMAGNACS PRENNENT LE MANS.


  Le samedi 22 mai, veille de la Pentecôte, le duc de Bourgogne vint à Paris, déguisé en archer, sur un petit cheval, et sans le Régent et la régente qui l’accompagnaient, le peuple n’eût pu le reconnaître. Le 2 juin, fête du Saint-Sacrement, il repartit.


  Cette année-là, les vieillards disaient n’avoir jamais tant vu de hannetons ; jusqu’après la Saint-Jean, ils ravagèrent toutes les vignes, les noyers et les amandiers et on ne put s’en délivrer avant la Saint-Pierre. À la Saint-Jean, il fit très froid, et les orages étaient continuels ; le 13 juin, la foudre tomba sur le clocher des Augustins, détruisant toute la couverture en ardoise et la charpente, le dommage fut estimé à 800 ou 1 000 francs.


  Le 25 mai, mardi de la Pentecôte, les Armagnacs prirent Le Mans grâce à une trahison ; plus d’un habitant de la ville l’avait livrée sous promesse d’être ensuite amicalement traité par les Armagnacs et de conserver sa liberté ; mais quand les Armagnacs se furent rendus maîtres de la ville, ils pillèrent, volèrent, violèrent filles et femmes et firent à ces soi-disants amis le pire qu’on réserve habituellement à ses ennemis.


  MAIS TALBOT REPREND LA VILLE.


  À l’époque où la ville fut prise, elle était défendue par Messire Talbot, capitaine nommé par le Régent, qui était alors parti à vingt lieues de là pour régler une affaire personnelle. Inutile de dire dans quelle colère il entra, quand il apprit dans quelles conditions la ville avait été livrée. Il recruta à ses frais trois cents hommes d’armes, et le vendredi suivant, vers minuit, revint sous les murs du Mans : avant le jour il avait enlevé la cité ; en effet, quand les habitants virent la cruauté des Armagnacs ils se mirent à les haïr tellement qu’ils facilitèrent l’entrée de Talbot, ou du moins se défendirent très mollement. Arrivés dans la ville, Talbot et ses hommes commencèrent à crier : « Ville gagnée ! » et ce cri parvint jusqu’à la forteresse où beaucoup de ses hommes s’étaient enfermés quand les Anglais avaient pris la ville ; quand ils entendirent le cri de leur capitaine, ceux-là se mirent à lancer de grosses pierres sur leurs assiégeants anglais, que Talbot vint attaquer par-derrière avec ses 300 hommes, qui étaient de bonne étoffe.


  Désormais les Armagnacs étaient bien cernés et ne purent ni reculer ni entrer dans le château ; ils combattirent longtemps corps à corps, mais en vain et furent finalement battus : la foule les avait pris en si grande haine pour leur méchanceté, que tout Armagnac qui réussissait à s’échapper était lapidé ; douze cents Armagnacs restèrent sur la place, sans compter ceux qui avaient fait entrer traîtreusement les Armagnacs dans la place et furent décapités, et les prisonniers, qui furent très nombreux, puisque 22 ou 24 capitaines et plus de trois mille hommes furent pris. C’est donc bien à cause de leurs péchés qu’ils furent défaits par trois cents hommes et ils auraient bien dû avoir la sagesse de se comporter envers les habitants du Mans, comme ils l’avaient promis.


  Le froid dura si longtemps que pendant le Lendit et à la Saint-Jean, il n’y avait pas encore de cerises, ni de fèves nouvelles, et le blé ni la vigne n’avaient encore de fleurs.


  FESTIN AU PALAIS.


  Le lundi 21 juin, jour de la Saint-Leufroy, eut lieu au Palais la plus somptueuse fête qu’homme vivant ait pu voir : chacun y fut invité, selon sa condition : le Régent de France, sa femme, les chevaliers furent servis de viande en un endroit qui convenait à leur rang, puis le clergé : évêque, abbés, prélats, prieurs, puis docteurs de toute science et membres du Parlement ; ensuite le prévôt de Paris et le personnel du Châtelet, puis le prévôt des marchands, les échevins, marchands et bourgeois, enfin le commun. Et cela fit bien, à ce dîner, huit mille convives ; on distribua à chacun pour trois deniers de pain, ce qui était beaucoup car on avait alors un setier de bon froment pour 12 sols parisis et il y en eut sept cents douzaines au moins. On but au moins quarante muids de vin et il y eut bien 800 plats de viande, sans compter le bœuf et le mouton que l’on avait préparés sans compter.


  LES CONQUÊTES DU COMTE DE SALISBURY.



  Vers la fin du mois d’août le comte de Salisbury prit avec ses troupes Nogent-le-Roi, Janville-en-Beauce et Rochefort en Yveline ; puis il alla à Châteaudun et de là sous Orléans. Il imposa tant aux villages qu’aux cités une lourde taille ; et il fallut équiper bien deux cents voitures, à trois et quatre chevaux, pour transporter les vivres, l’artillerie et bien 200 queues de vin prises à Paris, ou davantage ; et le vin était si cher — 12 deniers la pinte de vin très moyen en septembre — que personne n’en buvait plus ou presque. Plusieurs, à cause de cette cherté du vin, se mirent à brasser de la cervoise, et avant la Toussaint, trente brasseurs en faisaient à Paris : on l’amenait par charretées chaque jour de Saint-Denis, et on la criait dans Paris, comme c’était la coutume pour le vin : celle de Paris valait 2 doubles et celle de Saint-Denis 3, le double valant alors 4 deniers parisis.


  On avait alors de bons pois pour 10 deniers le boisseau, de bonnes fèves au même prix, et un quarteron d’œufs pour 12 deniers parisis.


  En septembre, à la Sainte-Croix, il n’y avait pas encore de raisins dont on pût dire : « Voici une grappe qui est entièrement noire ! »


  Le vendredi 10 septembre, Sauvage de Fremonville, à qui Pierre Baillé avait fait tant de mal quand on le pendit, fut enlevé du gibet.


  SA MORT :


  En ce temps, le comte de Salisbury était toujours sur la Loire, et comme il était très habile capitaine, il prenait villes et châteaux comme il voulait. Il s’en vint assiéger Orléans, mais la Fortune qui n’est une amie sûre pour personne, lui montra bien comment elle sert ses favoris : tandis qu’il conduisait le siège, une pierre à canon lui fut présentée qui l’atteignit d’un coup mortel, ce fut pour les Anglais un grand dommage, et surtout pour le Régent de France, qui se reposait entièrement sur lui, tandis que lui et sa femme coulaient des jours tranquilles dans les diverses cités de France, pour la conduite de la guerre. Lui mort, il fallut bien que le Régent continue la guerre et il quitta Paris le mercredi, veille de la Saint-Martin, et le comte de Salisbury était mort la semaine précédente.
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  LA JOURNÉE DES HARENGS (12 FÉVRIER 1429).


  Le quatrième sur la cervoise fut de 6 600 francs, mais il n’atteignit pas le tiers pour le vin, qui fut cette année-là si médiocre et léger qu’on n’en tenait pas compte. La plus grande partie de la récolte ressemblait plus à du verjus qu’à du vin ; ce mauvais vin était cependant si cher que le caque valait un peu plus de 4 tournois parisis et qu’on n’en aurait pas eu à moins de 4 francs.


  En ce temps-là les bourgeois de Paris durent livrer à leurs frais plus de trois cents chariots de farine pour l’armée d’Orléans ; ce furent les gens du plat pays qui fournirent les chariots, ainsi que les chevaux et les harnais et ils furent défrayés de leur dépense pendant neuf jours pour les livrer à Paris, mais cela les obligea à rester neuf jours de plus à leurs dépens, ce qui les greva beaucoup. Ils partirent le 12 février avec une nombreuse escorte de gens d’armes et atteignirent Étampes sans difficultés. Mais un peu plus loin entre Janville-en-Beauce et un village nommé Rouvray-Saint-Denis, il leur arriva bien sept mille Armagnacs dessus, comme des petits enfants qu’aurait attirés la danse. Quand nos gens les virent, ils s’organisèrent de leur mieux et ne bougèrent pas ; ils avaient foison de grands pieux, aigus à un bout et munis d’un fer à l’autre, qu’ils fichèrent en terre, tournés du côté de leurs ennemis ; les archers et arbalétriers de Paris furent placés d’un côté, avec une aile formée de nos gens et l’autre formée par les archers anglais ; le gros de la troupe resta au centre, car ils n’étaient pas plus de quinze cents contre sept mille, ce qui faisait à peu près treize Armagnacs pour deux des nôtres. Quand les Armagnacs eurent bien tourné autour de nos gens, de loin, ils s’en retournèrent et se mirent en ordre de bataille. On leur demanda alors s’il était dans leurs intentions de faire des prisonniers ; en leur nom, le duc de Bourbon répondit que jamais Dieu ne lui soit plus en aide si un seul pied des nôtres en réchappait et si tous les nôtres n’étaient passés au fil de l’épée ; que les hérauts ne reviennent plus, sous peine de mort. Quand les hérauts entendirent ces paroles, nos gens se mirent à l’abri derrière leurs chariots, se recommandèrent à Notre Seigneur, s’exhortèrent l’un l’autre à bien faire, ordonnèrent bonne garde aux conducteurs des chariots pour éviter le grand péril qui pouvait leur arriver, ce qui ne manqua pas car une multitude d’Armagnacs arriva par-derrière dans l’espoir de piller le convoi. Les voyant venir, quelques voituriers dételèrent leurs chevaux et voulurent s’enfuir, mais les Armagnacs vinrent droit sur eux, en blessèrent beaucoup, plusieurs à mort, et croyaient bien pouvoir enfin piller, mais ils furent si bien reçus que tout joyeux furent ceux qui arrivèrent à s’enfuir.


  En même temps que le convoi fut ainsi protégé du pillage par les larrons, le reste des Armagnacs, les Gascons, qui étaient bien montés, et la majeure partie des leurs attaquèrent les arbalétriers, archers et compagnons de Paris, les Écossais, eux, se heurtant aux Anglais, et le gros de la troupe au centre de l’adversaire. Quand les Parisiens virent les cavaliers adverses fondre sur eux, ils les accablèrent de traits d’arcs et d’arbalètes : quand les Gascons virent cela, ils firent piteuse mine et firent tournoyer leurs lances devant eux, afin de protéger leurs chevaux des flèches, et les piquèrent très fort de leurs éperons, comme s’ils avaient voulu les mettre tous à mort, bien qu’ils en fussent déjà bien près : mais les malheureux, les méchants, les maudits ne voyaient pas le péril qu’ils avaient sous les yeux, car, en approchant de nos gens à grands renforts de coups d’éperons, leurs chevaux entrèrent dans les pieux à pleine poitrine et eurent le poitrail, le ventre et les jambes défoncés, ils ne purent pousser plus loin et tombèrent là, pêle-mêle, et leurs maîtres avec eux. Ceux qui étaient à terre criaient aux autres « viras ! viras ! » c’est-à-dire « Retournez ! retournez ! » Ils espéraient s’enfuir, mais leurs chevaux, blessés par les pieux, tombaient morts sous eux, faisant tomber les deux ou trois qui les suivaient.


  Quand les Écossais et les autres virent ce spectacle, ils furent ébahis et se mirent à fuir comme des bêtes que traquerait un loup ; nos gens les poursuivirent de près et tuèrent et abattirent tous ceux qu’ils purent atteindre. Il en resta sur place plus de 400, morts, et plus encore furent pris. Ces méchants espéraient bien se sauver en pénétrant dans Orléans, mais les assiégeants les aperçurent, allèrent à leur rencontre et en tuèrent autant et plus que dans la bataille précédente. Voilà ce qui leur arriva à cause de leurs péchés : ils avaient formé le projet de passer tout le monde par l’épée, et c’est tout juste s’ils purent éviter d’y être passés eux-mêmes. Quand nos gens eurent amené les vivres à l’armée, ils rentrèrent à Paris, le 19 février, n’ayant perdu en tout et pour tout que quatre hommes et ceux des voituriers qui avaient essayé de s’enfuir. Il y eut plus ou moins de blessés des deux côtés, et c’est pitié de voir ainsi chrétiens s’entre-tuer sans raison. À cent lieues l’un de l’autre, ils voudraient encore s’entre-tuer pour un peu d’argent, alors qu’ils n’auront que le gibet pour le corps et l’enfer pour leur pauvre âme.


  LES PRÉDICATIONS DE FRÈRE RICHARD.


  Le 4 avril, le duc de Bourgogne revint à Paris, pour la Saint-Ambroise, avec une belle escorte de chevaliers et d’écuyers ; huit jours après environ, arriva un cordelier nommé frère Richard, homme d’une très grande sagesse, savant en oraison et semeur de bonne doctrine pour édifier le prochain ; il y travaillait tant qu’on le croirait à peine si on ne l’avait vu. Pendant tout le temps où il resta à Paris, il ne passa qu’un seul jour sans prêcher. Il commença le samedi 16 avril à Sainte-Geneviève, et recommença le dimanche suivant et toute la semaine aux Innocents. Il commençait son sermon vers cinq heures du matin et il durait jusqu’entre dix et onze heures et tous les jours cinq à six mille personnes y assistaient. Il prêchait du haut d’une estrade de près d’une toise et demie de hauteur, le dos tourné au charnier face à la Charronnerie, à l’endroit de la Danse Macabre.


  Le jour de l’Invention Saint-Denis, le duc de Bourgogne s’en retourna en Flandre, son pays. Orléans était toujours assiégé, ce qui provoqua à Paris une hausse de prix des denrées, car il fallait souvent amener là-bas, contraints et forcés, des denrées, farines, ou autres vivres, ainsi que tout ce qui est nécessaire à une guerre de siège ; bref, on y amena tant de blé, que d’un samedi au suivant, il enchérit de 20 sols à 40, et il en fut de même de toute denrée comestible.


  Ainsi le duc de Bourgogne partit sans avoir rien fait pour le pauvre peuple, ni pour la paix ; on disait qu’il allait combattre les Liégeois.


  Frère Richard prêcha le jour de Saint-Marc à Boulogne-la-Petite, toujours en présence d’autant de monde. Au retour de ce sermon, les Parisiens étaient si tournés en dévotion et si émus, qu’en moins de trois ou quatre heures vous auriez pu voir plus d’une centaine de feux où ils brûlèrent tables à jeux, trictracs, dés, cartes à jouer, billes, billards, et tous autres jeux pouvant servir à se mettre en colère et maugréer dans les jeux d’argent. Le même jour et le lendemain, les femmes vinrent brûler les atours de leur coiffure, tels que bourreaux (bourrelets), truffaux (atours), pièces de cuir ou de laine qu’elles mettaient à leurs chaperons pour les rendre plus raides ou les retrousser par-devant ; les demoiselles abandonnèrent leurs cornes, leurs queues et une grande foison de leurs pompes (sortes de hennins) et certes les dix sermons que fit Frère Richard à Paris et celui de Boulogne tournèrent plus le peuple en dévotion que ceux qu’avaient faits tous les prédicateurs depuis cent ans à Paris. Il disait qu’il était arrivé depuis peu de Syrie et de Palestine, et qu’à Jérusalem il avait rencontré et interrogé un grand nombre de Juifs, qui lui avaient assuré que Messias qui devait leur rendre la Terre Promise était né ; aussi partaient-ils en foule pour la Babylonie, et ce Messias était selon l’Écriture Sainte, l’Antéchrist qui devait naître à Babylone, jadis capitale de la Perse, être élevé à Bethsaïda et demeurer pendant sa jeunesse à Coronaïm, villes dont Notre Seigneur a dit : « Vae ! vae ! tibi Bethsaïda ! vae ! vae ! Coronaïm ! »


  Il fit son dernier sermon à Paris le lendemain de Saint-Marc le 26 avril, un mardi, et en parlant il dit que l’année suivante, soit en 1430, on verrait les plus grands prodiges qu’on ait jamais vus, selon le témoignage de son maître frère Vincent d’après l’Apocalypse, Saint Paul et Saint Bernard. À cette époque, le frère Bernard prêchait en Italie où il venait de convertir plus de monde à la dévotion que tous les prédicateurs qui l’avaient précédé depuis deux siècles. Et en vérité quand à la fin de son dixième sermon, le dernier qu’il ait été autorisé à prononcer à Paris, quand il recommanda à Dieu le peuple de Paris et demanda aux Parisiens de prier pour lui tout en leur promettant de prier pour eux, tous, grands et petits, pleuraient si piteusement et si profondément, et lui avec eux, qu’on aurait cru qu’ils venaient de porter en terre leurs amis les plus chers. Il pensait partir le lendemain pour la Bourgogne, mais ses frères le prièrent tant qu’il prolongea son séjour à Paris, afin d’achever l’œuvre d’édification qu’il avait commencée au moyen de ses prédications. Il fit alors brûler plusieurs mandragores que beaucoup de sots gardaient dans des cachettes : ils avaient si foi en ces ordures qu’ils croyaient vraiment dur comme fer que tant qu’ils les posséderaient, ils ne seraient jamais pauvres, à condition qu’elles fussent bien enveloppées dans de la soie ou du lin. Et certes, plusieurs parmi eux s’en défirent de bon gré, quand ils eurent entendu le blâme de cette folle croyance par le sage cordelier, et ils jurèrent que, depuis, ils n’avaient jamais dû plus d’argent que ce qu’ils avaient vaillant. Si ces gens avaient espéré beaucoup s’enrichir par ce moyen, c’était sur le mauvais conseil de quelques vieilles femmes qui croient tout savoir quand elles se jettent dans de telles méchancetés, qui ne sont que véritables sorcelleries et hérésies.


  JEANNE D’ARC.


  Il y avait alors sur la Loire une Pucelle, comme on l’appelait, qui se disait prophète et affirmait : « telle chose arrivera certainement ». Elle était contre le Régent de France et ses alliés et on racontait que, malgré tous ceux qui encerclaient Orléans, elle était entrée dans la ville à la tête d’une foule d’Armagnacs et avec une grande quantité de vivres et que les Anglais n’avaient pas bougé bien qu’elle eût été à une ou deux portées d’arc, et malgré un si grand besoin de ravitaillement qu’un homme aurait bien mangé pour 3 blancs de pain à son repas. Ceux qui préféraient les Armagnacs aux Bourguignons et au Régent de France en racontaient bien d’autres à son sujet : ils affirmaient, que, quand elle était toute petite, elle gardait les brebis et que les oiseaux des bois et des champs venaient, quand elle les appelait, manger son pain dans son giron, comme des bêtes apprivoisées. In veritate appocrisium est.


  ELLE DÉLIVRE ORLÉANS


  En ce temps, les Armagnacs levèrent le siège d’Orléans, d’où ils forcèrent les Anglais à partir, puis ils allèrent devant Vendôme qu’ils prirent, à ce qu’on dit. Cette Pucelle armée suivait partout les Armagnacs, portant son étendard où était inscrit seulement : Jésus. On disait qu’elle avait conseillé à un capitaine anglais de renoncer au siège avec sa troupe, sans quoi il ne recueillerait que du mal et de la honte ; sur quoi, ce capitaine l’avait beaucoup injuriée, la traitant notamment de ribaude et de putain ; elle répondit qu’ils partiraient tous rapidement malgré eux, mais que lui ne serait plus là pour le voir et qu’une grande partie de sa troupe serait tuée. Les choses se passèrent bien ainsi car il se noya le jour même de la bataille ; il fut depuis repêché, dépecé par quartiers, bouilli, embaumé et porté à Saint-Merry où il resta huit ou dix jours dans la chapelle devant le cellier ; nuit et jour quatre cierges ou torches brûlaient devant son corps ; après quoi on l’emporta dans son pays pour l’y enterrer.


  FRÈRE RICHARD, VICTIME DE LA CENSURE.


  C’est à ce moment que frère Richard quitta Paris. Le dimanche avant son départ, le bruit courut dans Paris qu’il devait prêcher à l’endroit où Monsieur Saint-Denis et plusieurs autres martyrs avaient été décollés. Plus de six mille personnes s’y rendirent. La plupart des Parisiens partirent même dès le samedi soir pour être mieux placés le dimanche matin ; ils couchèrent à la campagne dans de vieilles masures ou dans ce qu’ils purent trouver de mieux, mais finalement le sermon fut interdit. Pourquoi, je ne le dirai pas, mais le fait est qu’il ne prêcha pas, ce qui troubla beaucoup les braves gens. Il ne devait plus prêcher à Paris cette saison-là, et il dut partir.


  BATAILLE DE PATAY.


  À cette époque, les Armagnacs tenaient la campagne et détruisaient tout ; aussi, leva-t-on contre eux huit mille Anglais environ. Mais quand les Anglais rencontrèrent les Armagnacs, ils n’étaient pas plus de six mille contre dix mille Armagnacs. Ceux-ci poursuivirent les Anglais avec acharnement, les obligeant à accepter le combat ; il y eut grande déconfiture de côté et d’autre, mais à la fin, les Anglais durent céder devant un ennemi supérieur en nombre de cinquante pour cent et qui les encerclait de toutes parts ; ils furent battus et eurent à ce qu’on dit, trois mille morts ou plus. On ne sut jamais à Paris combien il y avait eu de tués dans l’autre camp.


  LES SIAMOISES D’AUBERVILLIERS.


  Le six juin, naquirent à Aubervilliers deux sœurs siamoises : je les ai vues et tenues dans mes propres mains. Elles avaient deux têtes, quatre bras, deux cous, quatre jambes, quatre pieds, deux dos mais un seul ventre et un seul nombril. Elles furent baptisées et vécurent trois jours pour que le peuple de Paris pût voir cette grande merveille. Et à la vérité, plus de dix mille Parisiens, tant hommes que femmes, vinrent les voir, et par la grâce de Notre Seigneur, la mère fut saine et sauve. Elles naquirent vers sept heures du matin et on les baptisa à la paroisse Saint-Christophe. Celle de droite fut nommée Agnès et celle de gauche Jeanne. Leur père était Jean Discret et leur mère Gillette. Elles vécurent une heure après le baptême.


  La même semaine, le dimanche suivant, un veau à deux têtes, huit pieds, deux queues naquit dans la rue de la Chanvrerie, derrière Saint-Jean. La semaine suivante, ce fut un porcelet qui avait deux têtes, mais seulement quatre pieds qui naquit à Saint-Eustache.


  RETOUR DU DUC DE BOURGOGNE À PARIS.


  Le mardi avant la Saint-Jean, le bruit courut à Paris que les Armagnacs devaient entrer dans la nuit, mais il n’en fut rien. Depuis, jour et nuit, les Parisiens renforcèrent le guet et firent fortifier les murailles, sur lesquelles ils placèrent quantité de canons et autre artillerie.


  Le prévôt des marchands et les échevins furent remplacés : c’est un nommé Guillaume Sanguin qui devint prévôt et les nouveaux échevins furent Imbert des Champs, Mercier et Tapissier ; Colin de Neuville, poissonnier ; Jean de Dampierre, Mercier et Raymond Marc, drapier ; ils furent nommés et installés dans la première semaine de juillet. Le dix de ce mois, un dimanche, le duc de Bourgogne arriva à Paris vers six heures du soir. Il n’y resta que cinq jours pendant lesquels le grand conseil se réunit souvent. On fit une procession générale et un très beau sermon fut donné à Notre-Dame. On publia au Palais la lettre par laquelle les Armagnacs avaient jadis offert la paix au duc de Bourgogne, par l’intermédiaire du légat du Pape. Tout devait être pardonné des deux côtés ; de grands serments avaient été faits par le duc et le Dauphin qui avaient communié ensemble. De nobles chevaliers avaient contresigné et scellé la charte de part et d’autre. C’était alors que le duc de Bourgogne, qui voulait sincèrement la paix du royaume et souhaitait accomplir la promesse qu’il avait faite, s’était soumis à la volonté du Dauphin, s’engageant à se rendre à l’endroit que le Dauphin et son conseil lui fixeraient ; lorsqu’il y comparut, avec neuf autres chevaliers de son entourage, et qu’il fut à genoux devant le Dauphin, celui-ci le fit traîtreusement assassiner, comme chacun sait. Après la lecture de cette lettre, il s’éleva un grand murmure, et certains amis des Armagnacs se mirent à les haïr farouchement. Le Régent de France fit faire silence et le duc de Bourgogne se plaignit de cette violation de la paix et de la mort de son père, puis on fit jurer au peuple que tous seraient bons et loyaux envers le Régent et le duc. Ces seigneurs promirent à leur tour sur leur foi de protéger la bonne ville de Paris.


  Le samedi suivant, le duc de Bourgogne quitta Paris, emmenant avec lui sa sœur, femme du Régent ; celui-ci, de son côté, s’en alla à Pontoise avec ses gens, et le seigneur de l’Isle-Adam fut nommé capitaine de Paris. Les Armagnacs entrèrent cette semaine à Auxerre, puis à Troyes, sans rencontrer d’opposition. Quand les villageois des environs de Paris surent comment ils conquéraient le pays, ils abandonnèrent leurs maisons, apportèrent leurs biens dans les villes, coupèrent leurs blés avant qu’ils fussent mûrs et les portèrent à Paris.


  PRISE DE COMPIÈGNE PAR LES ARMAGNACS.


  Peu après, les Armagnacs entrèrent dans Compiègne et enlevèrent les châtellenies des environs sans aucune résistance. Autour de Paris, ils prirent Luzarches, Dammartin et plusieurs autres villes fortes. Les Parisiens avaient très peur parce qu’ils étaient sans chef, mais à la Saint-Jacques ils furent un peu réconfortés, car le cardinal de Winchester et le Régent revinrent à la tête d’environ quatre mille hommes de guerre et archers. Le seigneur de l’Isle-Adam disposait de son côté d’environ sept cents Picards, outre la milice parisienne. On apprit alors que le cordelier qui avait prêché aux Innocents et qui avait attiré tant de monde à ses sermons, comme je l’ai déjà dit, chevauchait aux côtés des Armagnacs et qu’à sa voix, les cités reniaient les serments faits au Régent ou à ses commis. Dès que les Parisiens en furent certains, ils le maudirent, par Dieu et ses saints, et, qui pis est, recommencèrent par dépit, à jouer à tous les jeux qu’il avait défendus. Ils délaissèrent même un méreau d’étain frappé du nom de Jésus qu’il leur avait fait porter et prirent tous la croix de Saint-André.


  PARIS PREND DES MESURES DE DÉFENSE.


  Vers la fin du mois, les cités de Beauvais et Senlis se rendirent aux Armagnacs qui, le 25 août, prirent Saint-Denis. Dès le lendemain, ils s’avançaient jusqu’aux portes de Paris, et personne n’osait sortir pour vendanger la vigne ou le verjus, ni pour aller cueillir quoi que ce fût dans les marais. Aussi tout renchérit bientôt.


  La veille de la Saint-Laurent, la porte Saint-Martin fut fermée et il fut défendu d’aller à Saint-Laurent soit par dévotion, soit pour affaires, sous peine de la hart. Aussi, on n’y alla point et la fête de la Saint-Laurent fut célébrée dans la grande cour Saint-Martin. Il y vint grande foison de peuple, mais on n’y vendait rien d’autre que des fromages, des œufs et des fruits de la saison.


  Dans la première semaine de septembre, les quarteniers commencèrent, chacun dans leur quartier, à faire fortifier les portes des boulevards, et les maisons qui étaient sur les murailles, à poser les canons sur leurs affûts, à disposer des futailles pleines de pierres sur les murs, à redresser les fossés extérieurs et à construire des barrières hors et dans la ville. Au même moment, les Armagnacs firent parvenir des lettres portant le sceau du duc d’Alençon, ainsi adressées : « À vous, prévôt de Paris, prévôt des marchands et échevins » ; les destinataires étaient appelés par leurs noms. Ils leur envoyaient des salutations en beau langage, espérant ainsi soulever le peuple contre eux, mais leur malice fut découverte et on leur répondit de ne plus gâter de papier désormais et on ne tint pas compte de leurs lettres.


  ÉCHEC DE L’ASSAUT CONTRE PARIS.


  En septembre, la veille de la Nativité de Notre-Dame, les Armagnacs vinrent assaillir les murs de Paris qu’ils espéraient bien prendre d’assaut, mais ils n’y gagnèrent que douleur, honte et malheur. Plusieurs d’entre eux furent blessés pour le reste de leur vie qui, avant l’assaut, étaient en bonne santé. Mais un fou ne doute de rien tant qu’il réussit. Je le dis pour eux qui suaient le malheur et la mauvaise croyance et qui, sur la foi d’une créature en forme de femme qui les accompagnait et qu’on appelait la Pucelle, — qui était-ce, Dieu seul le sait ! — avaient comploté, d’un commun accord, d’assaillir Paris en ce jour de la Nativité de Notre-Dame !


  Ils s’assemblèrent au nombre de douze mille ou plus et vinrent avec leur Pucelle, vers l’heure de la grand-messe, entre onze heures et midi, accompagnés d’une foison de chariots, de charrettes et de chevaux chargés de grands fagots de bois à trois liens, destinés à combler les fossés de Paris. L’assaut, qui fut très cruel, commença entre la porte Saint-Honoré et la porte Saint-Denis, et pendant l’attaque, ils injuriaient beaucoup les Parisiens.


  JEANNE D’ARC EST BLESSÉE.


  Leur Pucelle était là, sur le rebord des fossés et disait : « Rendez-vous vite à nous par Jésus, car si vous ne vous rendez pas avant la nuit, nous entrerons de force dans la ville, que vous le vouliez ou non, et vous serez tous mis à mort sans merci. » — « Voire, dit l’un, paillarde, ribaude ! » Il tira avec son arbalète droit sur elle et son trait lui traversa la jambe et elle de s’enfuir. Une autre flèche traversa de part en part le pied de son porte-étendard qui se sentant blessé, leva sa visière pour tâcher d’ôter le vireton (flèche armée d’un fer conique court et cannelé en hélice ce qui le faisait tournoyer dans l’air) de son pied, mais un autre tira et l’atteignit mortellement entre les deux yeux. La Pucelle et le duc d’Alençon jurèrent depuis qu’ils auraient préféré avoir perdu quarante de leurs meilleurs hommes d’armes. L’assaut fut très cruel de part et d’autre, et dura bien jusqu’à quatre heures du soir, dont on ne sut qui aurait le meilleur. Peu après quatre heures, les Parisiens prirent cœur en eux-mêmes et accablèrent leurs adversaires de tant de boulets et de flèches que ceux-ci durent reculer, abandonner l’assaut et s’en aller. Le plus heureux était celui qui pouvait le mieux fuir, car les Parisiens avaient de grands canons qui portaient largement de la porte Saint-Denis jusqu’au delà de Saint-Ladre et qui leur tiraient dans le dos, ce qui en épouvanta beaucoup. Ainsi furent-ils mis en fuite, mais personne ne sortit de Paris les poursuivre, par peur de leurs embuscades. En s’en allant, ils mirent le feu à la grange des Mathurins, près des Porcherons, et jetèrent dedans un grand nombre de leurs morts dont les chevaux étaient chargés comme les païens faisaient jadis.


  Ils maudissaient beaucoup leur Pucelle qui leur avait promis que cet assaut leur donnerait Paris sans faute, qu’elle et eux tous y coucheraient cette nuit, qu’ils s’enrichiraient tous des biens de la cité, et que tous ceux qui opposeraient quelque résistance seraient passés par l’épée ou brûlés dans leur maison. Mais Dieu qui transforma la grande entreprise d’Holopherne par une femme nommée Judith, ordonna par sa pitié autre chose que ce qu’ils pensaient. Le lendemain, en effet, ils vinrent chercher leurs morts avec des sauf-conduits, et le capitaine de Paris demanda aux hérauts sous la foi du serment, combien ils avaient eu de blessés. Cet homme jura qu’il y en avait eu au moins quinze cents, dont cinq cents étaient morts ou mortellement blessés. En vérité Paris n’avait disposé dans cet assaut, en fait d’hommes d’armes, que de quarante ou cinquante Anglais qui firent très bien leur devoir ; ils s’emparèrent en effet de la plus grande partie des chariots grâce auxquels l’ennemi avait amené ses fagots. Rien de bon ne pouvait leur arriver pour avoir voulu réaliser une telle tuerie le jour de la Sainte Nativité de Notre-Dame.


  LE RÉGENT ET LE DUC DE BOURGOGNE ARRIVENT À PARIS.


  Trois on quatre jours après environ, le Régent arriva à Paris et envoya de ses hommes à Saint-Denis, mais les Armagnacs étaient partis sans rien payer de leurs dépenses. Ils avaient en effet promis qu’ils paieraient avec les biens des Parisiens quand ils auraient pris la ville, mais leur intention ne fut pas remplie, et ils trompèrent ainsi leurs hôtes de Saint-Denis et d’ailleurs. Mais ce qui fut bien pire pour eux, c’est que le Régent, les prévôts de Paris et des marchands et les échevins furent indignés lorsqu’ils apprirent que les habitants de Saint-Denis s’étaient rendus aux Armagnacs sans coup férir. Ils les condamnèrent alors à de très fortes amendes.


  Le dernier jour de septembre, un vendredi, le duc de Bourgogne arriva à Paris avec une très belle suite, si nombreuse même qu’il en fallut loger une partie chez l’habitant ou dans des maisons vides qui étaient alors très abondantes à Paris ; quant à leurs chevaux, on les couchait avec les porcs et les vaches. Le duc arriva par la rue Saint-Martin, en compagnie de sa sœur et du duc de Bedford, régent de France, son mari. Dix hérauts, tous vêtus de cottes d’armes aux couleurs de leurs seigneurs respectifs, et autant de trompettes le précédaient.


  Et en cette pompe ou vaine gloire, ils allèrent par la rue Maubué faire leurs dévotions à Saint-Avoye et de là, à Saint-Paul.


  Huit jours après environ, le cardinal de Winchester arriva en belle compagnie ; plusieurs conseils furent tenus jusqu’à ce qu’il soit ordonné sur la requête de l’Université, du Parlement et de la bourgeoisie de Paris, que le duc anglais de Bedford serait gouverneur de Normandie et le duc de Bourgogne régent de France. Ainsi fut fait, mais c’est bien malgré lui que le duc de Bedford abandonnait la Régence et sa femme aussi.


  Des anglais quittèrent Paris un samedi soir, et ils allèrent à Saint-Denis en faisant assez de mal. Le duc de Bourgogne partit peu après, et conclut des trêves avec les Armagnacs jusqu’à la Noël suivante, mais seulement pour Paris et ses faubourgs, tous les villages voisins restant soumis aux Armagnacs, aussi personne n’osait sortir de Paris et des faubourgs de peur d’être mis à mort ou rançonné au delà de ses moyens ; rien n’arrivait plus à Paris sans être taxé au double ou au triple de sa valeur. Le cent de petits cotrets valait 24 sous parisis, le molle, 7 ou 8 sous ; deux œufs, 4 deniers parisis ; un petit fromage à peine fait, 4 blancs ; le boisseau de bois, 14 ou 15 blancs. Et ni pour la Toussaint ni pour aucune autre fête de cette époque, on n’entendit plus parler de harengs frais, ni de quelque marée que ce soit.


  
    Quand le duc de Bourgogne partit, la veille de la Saint-Luc, il emmena avec lui les six mille Picards qu’il avait et avec eux de nombreux larrons qu’il avait fait venir à Paris depuis le début de cette malheureuse guerre, ainsi qu’on put s’en apercevoir dans toutes les maisons où ils avaient logé. À peine partis, ils ne rencontraient personne sans les battre ou les voler. L’avant-garde partie, le duc fit proclamer, en croyant ainsi rassurer les gens simples, que, si l’on voyait les Armagnacs venir attaquer Paris — qu’il laissait ainsi sans garnison —, on se défende de son mieux. Voilà tout le bien qu’il fit pour la ville. Et les Anglais n’étaient plus nos amis parce qu’on les avait exclus du gouvernement.

  


  
    LES MALHEURS D’ISABELLE DE PORTUGAL.


    Après avoir bien fait préparer et ordonner tout ce qui convient pour la noce d’un si grand prince, quand tout fut prêt, il ne lui resta plus qu’à attendre de jour en jour sa future femme, la fille du roi du Portugal. Elle s’était embarquée avec sa suite, et était arrivée à proximité de l’Écluse, où déjà les fêtes de bienvenue commençaient quand soudain le vent devint contraire et en l’espace de quelques heures la rejeta dans un lointain pays. Ce n’est que quarante jours plus tard que l’on eut d’elle des nouvelles certaines et elle fut obligée de retourner dans le pays de son père, d’où elle fut enfin conduite saine et sauve vers le duc de Bourgogne. C’est la raison pour laquelle celui-ci avait délaissé Paris pendant ce temps.
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  « TOUJOURS LES BRIGANDS » !


  Faute de chef pouvant s’opposer aux ennemis et parce que, tout étant rançonné à deux ou trois fois sa valeur, les pauvres ne pouvaient plus rien acheter, une foison de chefs de famille se désespérèrent de leur pauvreté. Ils sortirent en foule de Paris, comme s’ils avaient voulu aller se distraire ou travailler, se joignirent en route à d’autres et commencèrent sous l’inspiration du démon, à faire tous les maux que peuvent faire des chrétiens. Il fallut, par force, les arrêter. La première fois, on en prit quatre-vingt-dix-huit ; peu de jours après, on en pendit douze au gibet de Paris, le 2 janvier, et le 10, on en conduisit onze aux Halles de Paris et on leur coupa la tête. Le onzième était un très beau jeune homme d’environ vingt-quatre ans ; déjà, il était dépouillé et prêt à avoir les yeux bandés, quand une jeune fille des Halles vint le réclamer hardiment en montrant tant d’insistance qu’il fut ramené au Châtelet ; ils se sont mariés depuis.


  FROID ET VIE CHÈRE.


  Cette année-là il faisait encore très froid et tout était très cher, si cher que le molle de bûches valait 9 sous parisis. Les cotrets et le charbon furent aussi chers, sauf les pommes, seule denrée dont les pauvres pouvaient profiter. Faute d’huile, on mangeait du beurre aux Halles pendant le Carême comme dans les jours gras.


  RAIDS ARMAGNACS.


  Le 21 mars les Armagnacs vinrent s’emparer de personnes et de bétail et causèrent de nombreux maux. Aussi vint-on avertir à Paris le sire de Saveuse qui s’arma avec des gens et plusieurs Parisiens, accompagnés d’un quartenier, d’un échevin, d’un receveur des aides, nommé Colinet de Neuville, du bâtard de Saint-Pol et du bâtard de Saveuse, mais dès qu’ils furent en campagne, ils se désunirent à travers champs et, en moins d’une heure, tous furent pris ou tués. Les Armagnacs en tirèrent beaucoup d’argent.


  Quand les Armagnacs virent que les choses allaient si bien pour eux, ils s’enhardirent au point de venir le vendredi suivant, 23 mars, vers minuit devant Saint-Denis avec leurs échelles. Ils escaladèrent les murs, pénétrèrent dedans, tuèrent le guet, puis se répandirent dans la ville, tuant tous ceux qu’ils rencontraient. Pendant toute la nuit, la cité fut livrée au pillage ; ils tuèrent la garnison picarde et emmenèrent ses chevaux. Quand ils furent bien chargés, ils abandonnèrent Saint-Denis et repartirent avec tout ce qu’ils avaient pillé qui était très grand, trop même.


  COMPLOT ARMAGNAC.


  À la même époque, quelques grands de Paris, appartenant au Châtelet et au Parlement, avec des marchands et des gens de métier, firent tous ensemble une conjuration afin de faire entrer les Armagnacs à Paris, quelque dommage que cela pût produire. Il était convenu qu’au moment où les Armagnacs entreraient dans Paris, tous devraient porter certain signe à quoi on les reconnaîtrait, et, sans ce signe, on serait en péril de mort. Un carme, nommé Frère d’Allée, transmettait les lettres entre Armagnacs et conjurés, mais Dieu ne voulut pas commettre un si grand homicide dans sa bonne cité : ce carme fut arrêté, et sous la torture, il dénonça de nombreux complices. On en arrêta pendant la semaine de la Passion entre Pâques fleuries et le dimanche précédent plus de cent cinquante ; la veille de Pâques fleuries, on en décapita six aux Halles ; et on en noya. Certains moururent sous la torture, d’autres s’en tirèrent avec de l’argent, d’autres s’enfuirent sans jamais revenir. Quand les Armagnacs virent qu’ils avaient manqué leur entreprise, ils furent tous désespérés. Ils ne rencontraient plus ni femmes ni enfants sans les capturer et ils venaient jusqu’aux portes de Paris sans que personne ne s’y opposât. Cependant on attendait de jour en jour le duc de Bourgogne qui ne vint pas. Ainsi se passèrent janvier, février, mars et avril.


  LES ANGLAIS PILLENT CHELLES.


  Le 21 avril trois cents Anglais au moins se mirent en route afin d’aller prendre d’assaut un château nommé la Chasse, mais par cupidité ils se portèrent sur Chelles-Sainte-Baudour et pillèrent la ville et l’abbaye. Ainsi chargés des biens de l’église et des laboureurs, ils se portèrent devant ce château, mais il leur en cuisit beaucoup : car pendant qu’ils pillaient ladite abbaye, les Armagnacs, eux, avaient rassemblé les garnisons des alentours et ils encerclèrent les Anglais avec leurs troupes et le château. Les assiégés les accablèrent de flèches et ils furent attaqués par-derrière si âprement qu’en peu de temps tous furent tués ou faits prisonniers. Ainsi donc les Armagnacs s’enrichirent beaucoup, car ils eurent tous leurs chevaux, tout le butin de Chelles, les rançons des vivants, et les dépouilles des morts.


  Le 25, lendemain de la Saint-Marc, les Armagnacs prirent l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, par force ou par trahison. Les biens leur arrivaient de partout et jamais depuis la mort du comte de Salisbury devant Orléans, les Anglais ne purent tenir une place sans être obligés d’en partir en subissant de grandes pertes ou à grande honte. Cette année-là fut si hâtive qu’il y avait des roses blanches en grande quantité le jour de Pâques fleuries le 8 avril.


  Le 26 avril, les gouverneurs de Paris firent faire de grands feux comme à la Saint-Jean. Comme le peuple s’en étonnait beaucoup, étant donné que les Armagnacs l’emportaient partout comme ils voulaient, ils lui firent entendre que c’était en l’honneur du jeune roi Henri, qui se considérait comme roi de France et d’Angleterre et venait d’arriver à Boulogne avec un grand nombre de soldats pour combattre les Armagnacs. En réalité, il n’en était rien, et l’on n’avait pas plus de nouvelles du duc de Bourgogne. Aussi le peuple se désespérait-il de ce qu’il ne gagnait rien, et de ne recevoir aucun secours malgré les promesses qui le disaient prochain, ni aucun traité. C’est pourquoi bien des ménagers s’en allaient, ce qui affaiblissait encore Paris.


  LE COMPLOT DES PRISONNIERS DE LA BASTILLE.


  Un jour de mai, l’un des prisonniers de la Bastille qui avait été élargi après avoir payé sa rançon et se promenait selon son bon plaisir aperçut le gardien des prisons endormi sur un banc après dîner, comme on fait en été. Il profita de son sommeil pour lui enlever ses clefs, ouvrit la prison et délivra trois détenus. Ceux-ci arrivèrent à l’endroit où le geôlier dormait en compagnie de quelques autres, l’un çà, l’autre là, les frappèrent et en tuèrent deux ou trois avant que la garnison du château n’ait rien pu entendre. Quand elle découvrit comment les prisonniers avaient travaillé, elle accourut en hâte sur les lieux, avec le seigneur de l’Isle-Adam, capitaine du château et de Paris. Celui-ci interpella les évadés, frappa d’une hache le premier qu’il trouva et l’abattit mort. Tous les autres ne purent fuir et furent tous repris, et reconnurent qu’ils avaient projeté de tuer toute la garnison et de livrer le château aux Armagnacs. Quand ils eurent fait ces aveux, le capitaine les fit tous exécuter et jeter à l’eau.


  Les 12 et 13 mai, les vignes gelèrent. Par la grosseur et l’abondance de leurs grappes, c’étaient pourtant les plus belles qu’on ait vues depuis trente ans. Ainsi plut-il à Dieu pour nous montrer que rien n’est sûr en ce monde, ainsi qu’on le voit chaque jour.


  JEANNE D’ARC PRISONNIÈRE.


  Le 23 mai, dame Jeanne, la Pucelle aux Armagnacs, fut prise devant Compiègne par messire Jean de Luxembourg et ses troupes et mille Anglais qui venaient sur Paris ; quatre cents au moins des hommes de la Pucelle furent tués ou noyés. Le dimanche suivant ces mille Anglais vinrent assiéger les Armagnacs qui se trouvaient dans la ville de Saint-Maur-des-Fossés. Ceux-ci ne purent tenir et capitulèrent le 2 juin, ils eurent la vie sauve, mais ne purent rien emporter qu’un bâton en leur poing. À peine étaient-ils partis que les Anglais, avec l’accord ou non de leurs capitaines, pillèrent toute l’abbaye et la ville, si nettement qu’ils ne laissèrent pas une cuiller dans un pot. Déjà les prédécesseurs l’avaient bien pillée mais eux n’y laissèrent rien. Quelle pitié.


  À ce moment la livre de beurre salé valait 3 sous parisis de forte monnaie et la pinte d’huile de noix 6 sous parisis.


  PARIS SANS CHEFS :


  On n’avait pas plus de nouvelles de la venue du duc 120 de Bourgogne que l’on attendait de semaine en semaine depuis le mois de janvier. Déjà la Saint-Jean était proche et, pour apaiser le peuple, les gouverneurs promettaient qu’il arriverait prochainement en disant à ce sujet : patrem sequitur sua proles : c’est-à-dire les enfants suivent volontiers leur père. Mais ils n’en disaient pas plus. Et pour vrai, juillet passa sans autres nouvelles sinon qu’on apprit que le duc commandait une foison de Picards qui avaient assiégé Compiègne dès avril, mais n’avaient encore rien réalisé en août. Il est bien vrai que trois cents Anglais valaient mieux alors que sept cents Picards et personne ne volait et ne se moquait plus des gens que ceux-ci. Les Anglais enlevèrent douze châteaux forts autour de Paris en un mois et allèrent à Corbeil dans la seconde semaine de juillet. Le lundi 17 juillet, veille de la Saint-Arnould, la cloche de Notre-Dame fut fondue par un fondeur appelé Guillaume Sifflet, et fut nommée Jacqueline. Elle pesait quinze mille livres ou environ.


  MALHEUREUSE EXPÉDITION DU SIRE DE ROZ.


  Le mercredi 16 août, le sire de Roz, chevalier anglais, vint à Paris dans une pompe jamais vue, sinon pour un roi, un duc ou un comte. En effet, il était précédé de quatre ménestrels jouant de la trompe et du clairon. Mais ,le vendredi suivant, le sort lui fut bien contraire. Ayant appris que les Armagnacs étaient venus à la porte Saint-Antoine, qu’ils s’étaient emparés de bœufs, de vaches, d’autre bétail, et s’en étaient retournés avec, le sire de Roz partit à leur poursuite avec ses gens, suivi par un chevalier anglais qui était capitaine du bois de Vincennes et par d’autres. Ils virent les Armagnacs passer la Marne au delà de Saint-Maur. Ils les suivirent donc et certains, qui avaient bien vu le gué qu’ils avaient utilisé, entrèrent dans l’eau et traversèrent. Mais le sire de Roz, le capitaine du bois de Vincennes, un chevalier nommé Monseigneur de Moucy et plusieurs autres ne le trouvèrent pas, se lancèrent trop hardiment dans la Marne et périrent tous noyés, ainsi d’ailleurs que nombre d’Armagnacs.


  Mais ceux qui réussirent à passer œuvrèrent si bien qu’ils purent retrouver tous les prisonniers et le butin. De plus, ils prirent le capitaine de Lagny, messire Jean Foucault, et en tuèrent plusieurs autres.


  Il ne se passait guère de quinzaine sans que trois ou quatre cents Anglais, un peu plus ou un peu moins, ne vinssent à Paris, mais ils étaient toujours défaits et mis à mort dès qu’ils allaient sus aux Armagnacs. Ils disaient que c’était parce que, pendant le siège d’Orléans, le comte de Salisbury avait pillé et fait piller l’église Notre-Dame de Cléry et que, par malheur, il était mort peu après, tué par un boulet ; le siège, qui avait coûté si cher, avait dû être levé et beaucoup des leurs avaient été tués et capturés. De même, ils furent presque tous tués et pris après le sac de l’église Saint-Côme à Luzarches, puis à Chelles-Sainte-Baudour. Et cependant, qu’ont-ils fait à l’église de Saint-Maur-des-Fossés et partout où ils purent avoir le dessus ?


  Les églises sont pillées au point qu’il n’y reste plus ni livres saints, ni calices, ni reliques d’or, d’argent ou de tout autre métal ; ils jettent soit le corps de Notre-Seigneur, soit ses reliques. Tout leur est indifférent et ils s’emparent même des vêtements. Il n’y a plus personne maintenant qui ne soit en armes pour quelque parti, français, anglais, armagnac, bourguignon ou picard, et rien n’échappe à leurs rapines, à moins que ce ne soit trop chaud ou trop lourd. C’est vraiment grande pitié et grand dommage que les seigneurs ne soient pas d’accord et si Dieu n’en prend pas pitié, toute la France court le péril d’être perdue. De tous côtés on y gâte les biens, on y tue les hommes, on y allume les incendies. Pas d’étrangers ni de Français qui ne disent : dimitte, mais cela va toujours de mal en pis ainsi qu’on s’en aperçoit.


  RAVAGES DANS LA BANLIEUE.


  En août le jour de la Saint-Augustin, environ cinquante ou soixante voituriers de Paris ou des environs allèrent chercher des blés nouveaux près du Bourget, qui appartenaient aux bourgeois de Paris ; les Armagnacs l’apprirent par leurs espions, toujours en assez grand nombre à Paris et se jetèrent sur eux avec de grandes forces.


  Les Parisiens combattirent de leur mieux mais en vain : les Armagnacs les déconfirent bientôt, tuèrent beaucoup d’entre eux, prirent le reste, et avec leur grande malfaisance, mirent le feu aux blés qui étaient entassés dans des chariots et des charrettes. Tout brûla et tout blessé ou mourant qui faisait un geste fut jeté dans le feu. Du charroi on ne retrouva que les ferrures. De plus, ils prirent au moins cent vingt prisonniers qu’ils rançonnèrent et tous les chevaux. C’est à ce comble de malheur qu’arriva à Paris le connétable de France, connétable qui se nommait le comte de Stanford, accompagné d’un grand nombre d’Anglais. Il passa à une lieue à peu près du combat dont il ne sut rien. Ce fut un grand dommage, car la plupart des prisonniers étaient des pères de famille, qui furent réduits à la pauvreté par les rançons qu’ils durent payer sous peine d’être mis à mort sans merci.


  PIERRONNE LA BRETONNE.


  Le dimanche 3 septembre, deux femmes qui avaient été capturées environ six mois auparavant à Corbeil et que l’on avait amenées à Paris furent sermonnées sur le parvis de Notre-Dame. L’aînée, Pierronne, était une bretonne bretonnante : elle disait que dame Jeanne qui faisait la guerre avec les Armagnacs était bonne et que ce qu’elle faisait était bien fait et selon Dieu. Elle reconnut aussi avoir communié à deux reprises la même journée. Elle affirma et jura que Dieu lui apparaissait fréquemment sous des apparences humaines, qu’il lui parlait amicalement et que, à sa dernière apparition, il était vêtu d’une longue robe blanche, sur une hucque vermeille par-dessous, ce qui est aussi un blasphème. Comme elle ne voulut rien rétracter de ses affirmations, elle fut condamnée le même jour à être brûlée ce qui fut fait sur-le-champ. L’autre fut élargie sur le moment.


  BRIGANDAGES.


  Le lendemain, lundi 4 septembre, vingt-trois péniches chargées de vivres et d’autres marchandises arrivèrent par la Seine. Des injures grossières furent échangées entre mariniers et gens de guerre, et au même moment, surgirent les Armagnacs. À cause de leur querelle, particulièrement vive sur treize chalands, ces mariniers offrirent peu de résistance et plus de cent vingt d’entre eux furent pris, sans parler des morts. Quant aux dix bateaux tranquilles, ils passèrent si bien qu’ils arrivèrent à bon port. Cette discorde entre les gens qui doutent l’un de l’autre est un trop grand péril, comme on le voit bien, dans le royaume de France. Le lendemain de son arrivée à Paris, le sire de Stanford assiégea la ville de Brie-Comte-Robert et la prit d’assaut le second jour, mais il n’eut pas aussi vite le château, qui cependant se rendit bientôt. Quant au duc de Bourgogne, longtemps après la Saint-Rémi, on était encore sans nouvelles de lui, pas plus que de quiconque voulant du bien à Paris, On s’en apercevait bien et c’est ainsi que personne ne portait remède aux incursions de je ne sais quels larrons de Lagny, pourtant peu nombreux. Il ne se passait pas de semaines sans qu’ils ne vinssent prendre aux portes de Paris, ou tout près, des hommes, des femmes, des enfants et un innombrable bétail, dont ils tiraient de grandes sommes, toujours en or et en argent. Ceux qui ne pouvaient payer leurs rançons étaient liés par couples et jetés dans la Marne, ou pendus par le cou, ou ligotés dans de vieilles caves sans qu’on leur donnât jamais à manger. Aucun produit de première nécessité ne pouvait arriver sans risques à Paris, tant ils gardaient bien les passages par terre ou par eau. C’est pourquoi à la Saint-Rémi le bois était si cher : 24 sous parisis le cent de petits cotrets de Bondy ou de Boulogne-la-petite qu’on avait d’habitude pour 6 ou 7 sous et le molle de bûche, 10 sous parisis, au lieu de 8 ou 9 blancs.


  « UNE GRANDE ANNÉE »…


  On eut cette année-là un très beau mois d’août et de très belles vendanges. Les verjus furent hâtifs, car, à peine dans les tonnes, il commençait à bouillir, ou, pour mieux dire, à jeter. Les vins furent très bons et assez bon marché. On avait à Paris pour 6 deniers et à Rouen pour 6 blancs une pinte de vin qu’aucun homme d’honneur n’aurait renié, ainsi qu’en témoignaient ceux qui en bavaient et qui savaient très bien ce qu’est le bon vin.
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  LE DUC DE BEDFORD ARRIVE ENFIN AVEC DES VIVRES.


  Ainsi passèrent septembre, octobre, novembre, décembre et janvier quand enfin, le dernier jour de ce mois, le duc de Bedford, que l’on disait Régent de France, revint à Paris en très belle compagnie ; il amenait en effet avec lui cinquante-six bateaux et douze chalands chargés de vivres qu’il surveilla ou fit surveiller constamment pendant tout son séjour. Le peuple disait que, depuis quatre cents ans, on n’avait jamais tant vu de vivres à la fois et se réjouissait : « le duc de Bedford a ramené tout cela par le plus mauvais temps qu’on ait jamais vu pour naviguer. » En effet, le plus cruel des vents n’avait pas cessé de trois semaines, il pleuvait sans arrêt et les eaux étaient très hautes.


  Partout les Armagnacs avaient tendu des embuscades, mais ils n’osèrent jamais l’assaillir, bien que les hérauts eussent témoigné qu’ils étaient bien quatre contre un. À ce propos, on disait que, puisque tout était bien arrivé par un si mauvais temps et en remontant la rivière, le duc de Bourgogne pourrait bien en faire venir autant en la descendant. « Car il est Régent de France, disait-on, et vous verrez comme il travaillera bien. Mais pas avant Pâques, car il est maintenant trop occupé de sa femme qui vient d’accoucher d’un beau garçon que l’on a baptisé, en janvier, le jour de la Saint-Antoine. On dit couramment qu’on doit complaire à son épouse la première année du mariage et tous les jeunes mariés font bien ainsi. C’est pour cela qu’il n’a pu commander devant Compiègne. » Ainsi disait-on du duc de Bourgogne que les Parisiens aimaient autant qu’on peut aimer un prince.


  LA VIE CHÈRE ET L’EXODE.


  En vérité, il ne tenait pas compte de leur faim ou de leur soif et tout se perdait par sa négligence, en Bourgogne comme autour de Paris. On ne gagnait rien parce que la marchandise ne circulait pas et tous en étaient inquiets. Les pauvres mouraient de faim et de dénuement et souvent maudissaient le duc en secret ou publiquement, désespérés et n’ayant plus foi dans aucune de ses promesses.


  Très peu de temps après la venue du Régent, le blé augmenta tellement à Paris que le setier qui valait auparavant 42 sous parisis environ, atteignit le mois suivant 72 sous ou 5 francs. Ce blé était tout abîmé et le pain blanc — en fait très noir et pourri — rapetissa tant qu’il ne pesait guère plus de douze onces. Un laboureur en mangeait trois ou quatre au moins par jour, car les pauvres n’avaient ni vin, ni pitance, sauf un peu de noix, du pain et de l’eau. Ils ne mangeaient ni pois ni fèves dont l’achat et la cuisson coûtaient trop cher. Ce fut la cause de l’exode de beaucoup de Parisiens.


  MIGRATION DE LA FAIM.


  Le samedi 14 avril, la veille de Misericordia Domini, on compta que plus de douze cents personnes plus les enfants quittèrent Paris faute d’avoir de quoi vivre et parce qu’elles souffraient de la faim à cause de la cherté de tout et des bas salaires qu’on payait alors.


  CAPTURE DES BRIGANDS DE LA VALLÉE DE CHEVREUSE.


  Le lundi suivant, une centaine d’hommes d’armes quitta Paris pour aller vers Chevreuse à une vieille maison forte nommée Damiette, repaire de quarante larrons qui faisaient tout le mal possible ; ils furent pris et amenés par couples à Paris le jeudi suivant. C’étaient tous des jeunes gens et l’aîné n’avait pas trente-six ans. Treize d’entre eux furent pendus au gibet de Paris le lundi suivant et trente autres le vendredi 4 mai.


  PROCÈS ET SUPPLICE DE JEANNE D’ARC.


  La veille du Saint-Sacrement, qui fut le 30 mai cette année-là, dame Jeanne, qui avait été prise devant Compiègne et qu’on nommait la Pucelle, fut prêchée à Rouen. Elle était bien placée sur une estrade où chacun pouvait la voir bien nettement vêtue de ses habits d’homme. Là, on lui démontra tous les grands et douloureux maux, qui, par sa faute, étaient arrivés dans la chrétienté et surtout au royaume de France, ainsi que chacun sait : elle était venue assaillir Paris qu’elle projetait de mettre à feu et à sang ; le jour de la Nativité Notre-Dame, elle avait commis et fait commettre plusieurs grands et énormes péchés ; à Senlis et ailleurs, par son hypocrisie, elle s’était fait idolâtrer par le peuple qui, dans sa simplicité, la suivait comme une sainte Pucelle, sous prétexte qu’elle lui avait laissé entendre que le glorieux archange Saint Michel, Sainte Catherine, Sainte Marguerite et plusieurs autres saints et saintes lui apparaissaient souvent et s’adressaient à elle amicalement, non comme un Dieu se révèle parfois, mais physiquement et de bouche à bouche.


  Elle prétendait avoir environ dix-sept ans et être allée souvent en Lorraine, sans honte et malgré son père, sa mère, ses parents et ses amis, à une belle fontaine qu’elle appelait Bonne-Fontaine-aux-Fées-Notre-Seigneur, et où les indigènes venaient pour se guérir de la fièvre. Sous un grand arbre qui ombrageait cette fontaine, Sainte Catherine et Sainte Marguerite étaient apparues à Jeanne la Pucelle et lui avaient dit de se rendre auprès d’un capitaine qu’elles lui nommèrent. Jeanne y alla sans prendre congé de ses père et mère et ce capitaine la vêtit en homme, la ceignit de l’épée, lui donna un écuyer et quatre valets et la monta sur un grand cheval.


  C’est ainsi qu’elle arriva jusqu’au roi de France, à qui elle dit qu’elle était venue sur l’ordre de Dieu, qu’elle allait faire de lui le plus puissant prince du monde, mais qu’elle lui demandait de donner ordre de tuer sans merci tous ceux qui lui désobéiraient. Saint Michel et plusieurs autres anges lui avaient donné, disait-elle, une très riche couronne pour le roi, et une épée, mais elle ne les lui remettrait qu’à la fin de la guerre. Et tous les jours elle chevauchait avec le roi, seule femme au milieu des gens de guerre, vêtue, montée, et armée comme un homme, un gros bâton en main. Quand l’un de ses gens se méprenait, elle frappait dessus à grands coups de bâton, comme une femme très cruelle.


  Elle dit qu’elle était certaine d’aller au paradis à la fin de ses jours ; non moins certaine d’avoir souvent parlé, quand elle le voulait, avec Saint Michel, Sainte Catherine et Sainte Marguerite et de les avoir bien vues une couronne d’or sur la tête. Tout ce qu’elle fait, c’est sur le commandement de Dieu et, ce qui est plus fort, elle dit qu’elle connaît une grande partie de l’avenir.


  Elle a communié plusieurs fois, tout armée, habillée en homme, les cheveux ronds, le chaperon déchiqueté, en gippon (tunique à manches courtes portée par les hommes), les chausses rouges attachées avec des aiguillettes à foison. Comme certains grands seigneurs et dames lui disaient, en se moquant du ridicule de son costume, que c’était avoir bien peu d’estime pour Notre Seigneur que de le recevoir ainsi, alors qu’elle était femme, elle leur répondit promptement qu’elle n’en changerait pour rien et qu’elle aimerait mieux mourir que d’abandonner ses habits d’homme, quelque défense qui lui en soit faite. Elle dit encore que, si elle voulait, elle ferait tonner et d’autres prodiges et qu’une fois où on avait voulu la violer, elle avait sauté au bas d’une tour sans se blesser aucunement.


  En plusieurs endroits, elle fit tuer des hommes et des femmes, soit dans une bataille, soit volontairement, par vengeance, car elle faisait mourir sans pitié, quand elle le pouvait, tous ceux qui n’obéissaient pas à ses lettres. Elle répétait et affirmait ne rien faire que sur le commandement de Dieu, que lui transmettait très souvent l’archange Saint Michel, Sainte Catherine ou Sainte Marguerite, non pas comme Notre Seigneur fit à Moïse au mont Sinaï, mais en lui révélant en propre les secrets de l’avenir.


  Telles sont les erreurs dont on accusait dame Jeanne et qui lui furent toutes rappelées en présence d’un peuple horrifié par le récit de toutes les fautes contre la foi qu’elle avait commises et qu’elle maintenait. Cependant, quand on démontrait à Jeanne ses grands maléfices et ses erreurs, elle ne s’en effrayait ni ne s’en étonnait, mais répondait hardiment point par point, comme si elle avait été possédée du démon. Et elle semblait bien l’être, car les clercs de l’Université vinrent humblement la prier de se repentir et d’abjurer cette mauvaise erreur, ajoutant que tout lui serait pardonné par pénitence ; que, sinon, elle serait brûlée et son âme damnée irait au fond de l’enfer. Puis on lui montra la place et la disposition du bûcher et l’endroit où bientôt serait mis le feu si elle n’abjurait.


  Quand elle vit que ce châtiment était certain, elle cria grâce et abjura oralement. Sa robe lui fut ôtée et on l’habilla en femme, mais, dès qu’elle se vit dans un tel costume, elle retomba dans son erreur, demandant ses habits d’homme. Elle fut alors condamnée à mort par tous ses juges et liée à un pieu de l’échafaud de plâtre sur lequel on mit le feu. Elle périt bientôt et sa robe fut toute brûlée. Puis on tira le feu en arrière et, pour que le peuple n’ait plus aucun doute, il la vit toute nue, avec tous les secrets que peut et doit avoir une femme. Quand cette vision eut assez duré, le bourreau remit un grand feu sous son pauvre cadavre qui fut bientôt calciné, et les os et la chair réduits en cendres. Pas mal de gens disaient, là et ailleurs, que c’était une martyre et qu’elle s’était sacrifiée pour son vrai prince ; d’autres disaient que non et que celui qui l’avait si longtemps protégée avait mal fait. Ainsi parlait le peuple, mais qu’elle ait bien ou mal fait, elle fut brûlée ce jour-là.


  La même semaine, le plus mauvais, le plus tyrannique et le moins pitoyable de tous les capitaines. d’Armagnac fut pris par de pauvres compagnons et enfermé au château de Dourdan. Pour sa méchanceté, on le nommait La Hire.


  APOLOGIE DE CE SUPPLICE PAR UN DOMINICAIN.


  Le jour de la Saint-Martin-le-Bouillant, une procession générale eut lieu à Saint-Martin-des-Champs et un frère de l’ordre de Saint-Dominique, qui était inquisiteur et maître en théologie, fit une prédication. De nouveau il raconta toute la vie de Jeanne la Pucelle : elle avait dit être la fille de très pauvres gens ; vers quatorze ans, elle avait pris des habits d’homme et ses père et mère l’auraient volontiers fait mourir dès cette époque s’ils eussent pu le faire, sans blesser leur conscience. C’est pour cela qu’elle les quitta en compagnie du diable. Elle vécut depuis pleine de feu et de sang, de meurtres de chrétiens, jusqu’à ce qu’elle soit brûlée. Le prédicateur dit encore qu’elle avait abjuré et qu’on lui avait infligé comme pénitence quatre ans de prison au pain et à l’eau, dont elle ne fit pas un jour. Elle se faisait servir comme une dame et le Diable lui apparut sous la forme de Saint Michel, Sainte Catherine et Sainte Marguerite, comme elle disait. Il avait grand peur de la perdre et lui dit : « méchante créature qui, par peur de la mort, as quitté ton habit, n’aie pas peur, nous te protégerons très bien de tous ». Sans plus attendre, elle se dépouilla aussitôt et revêtit tout le costume qu’elle portait pour chevaucher et qu’elle avait jeté dans sa paillasse.


  Elle avait tant de confiance au démon qu’elle disait se repentir d’avoir un moment quitté son costume. Quand l’Université la vit ainsi obstinée, elle la livra pour mourir à la justice laïque. C’est alors qu’elle appela les démons qui lui apparaissaient sous forme de saints, mais jamais depuis son jugement, aucun d’eux ne répondit à ses appels. Elle se rendit compte, mais trop tard, de son erreur. Il dit encore dans son sermon qu’elles étaient quatre, dont trois avaient été prises : cette Pucelle, Pierronne et sa compagne et une nommée Catherine de la Rochelle, qui est avec les Armagnacs. Celle-ci disait voir les merveilles du haut secret de Dieu pendant la communion, et c’était frère Richard le cordelier, que tant de monde avait écouté pendant ses sermons aux Innocents et ailleurs, qui les avait ainsi inspirées. Le jour de Noël, à Jargeau, il avait donné par trois fois la communion à cette dame Jeanne la Pucelle et deux fois à Pierronne, ainsi qu’elles l’avaient confessé dans leurs aveux et selon certains qui étaient présents quand il leur donna le précieux sacrement. Le Régent revint à Paris le dimanche de la Saint-Dominique ; les Armagnacs l’avaient guetté et avaient espéré s’en saisir quand il passerait Mantes, mais il fut bien avisé de repasser la rivière et il marcha jour et nuit jusqu’à Paris où il entra par la porte Saint-Jacques. Ses gens tinrent bon devant leurs ennemis, si bien qu’il en demeura partout plus que le nécessaire. La nouvelle en courut jusqu’à l’armée qui était devant Louviers et deux ou trois capitaines qui croyaient le Régent pris, abandonnèrent le siège avec toutes leurs troupes. Ayant appris qu’il n’en était rien, ils poussèrent la hardiesse jusqu’à aller devant Beauvais, où ils s’embusquèrent, ce qui fut dit aux Armagnacs qui se hâtèrent de sortir de Beauvais à qui mieux mieux.


  GUILLAUME le BERGER, LE VISIONNAIRE.


  Des gens du Régent apprirent leur manœuvre par leurs espions. Une partie de leur troupe sortit de son embuscade et vint se placer entre la ville et les Armagnacs, l’autre venant les attaquer de front avec une grande âpreté. Les Armagnacs se défendirent très bien, mais quand ils se virent attaqués aussi par-derrière, ils crurent leurs adversaires plus nombreux qu’ils ne l’étaient. Ils se déconfirent d’eux-mêmes et leurs principaux capitaines furent pris ou tués. Parmi eux se trouvait un méchant homme nommé Guillaume le Berger, qui se faisait idolâtrer et qui, chevauchant de côté, montrait parfois ses mains, ses pieds et ses flancs tachés de sang comme ceux de Saint François. Un capitaine de très grand renom nommé Poton de Saintrailles fut aussi capturé avec un assez grand nombre d’autres qui furent conduits à Rouen.


  LE MYSTÉRIEUX PAIN COULEUR DE CENDRE.


  Le 15 août un boulanger de la rue Saint-Honoré fit en grande quantité du pain avec de la belle farine, mais quand il fut bien cuit à point, il eut la couleur de la cendre. On en parla beaucoup dans Paris et la plupart des gens y voyaient le signe de très grands malheurs dans l’avenir ; d’autres voyaient là un miracle, parce que ce pain avait été cuit le jour de l’Assomption. Bref tout Paris était ébahi de cette merveille et chacun en jugeait à sa manière. Le boulanger fut arrêté, sa farine saisie et le prévôt de Paris en fit cuire. Quand le pain fut cuit et préparé le mieux possible, on le trouva semblable à l’autre et même plus laid. Alors, la justice tint conseil et voulut voir le blé : on ne lui trouva aucun défaut, on en fit moudre et cuire de nouveau, mais le pain fut encore le même. Il y avait là des marchands qui s’y connaissaient en blé et dirent qu’ils avaient déjà mangé un tel pain à plusieurs reprises, spécialement dans quelques régions de Bourgogne, qu’il était très bon et savoureux et que sa couleur lui venait seulement d’une herbe qui poussait souvent avec le blé et se nommait la roivolle, et c’était vrai. Mais le peuple de Paris ne pouvait se calmer, et il n’y avait pas fils de bonne mère qui n’ait un morceau de ce pain dans sa poche pour en montrer la couleur à l’un ou à l’autre.


  ENTRÉE d’HENRI VI À PARIS.


  Le dernier jour de novembre, à la Saint-André, Henri, âgé de neuf ans ou environ, vint coucher à l’abbaye de Saint-Denis. Le dimanche suivant, premier jour de l’Avent, il entra à Paris par la porte Saint-Denis. Du côté des champs, cette porte était décorée des armes de la ville : l’écu était si grand qu’il couvrait toute la maçonnerie de la porte, une moitié rouge était surmontée d’azur semé de fleurs de lys, et la nef d’argent placée en travers de l’écu était grande comme trois hommes. Côté intérieur, se tenaient le prévôt des marchands et les échevins, tous en rang, vêtus de rouge, le chapeau sur la tête. Dès que le roi fit son entrée dans la ville, ils tendirent au-dessus de lui un grand dais d’azur semé de fleurs de lys d’or et le portèrent comme on fait pour le saint-sacrement à la Fête-Dieu et même mieux, car chacun criait : « Noël » sur leur passage.


  En tête du cortège venaient les neuf preux et les neuf preuses, suivis d’une foison de chevaliers et d’écuyers parmi lesquels Guillaume qui se disait le Berger qui avait montré ses plaies comme Saint François et dont j’ai déjà parlé. Mais il ne pouvait pas être joyeux, car il était ligoté avec de bonnes cordes, comme un larron. Venaient ensuite quatre évêques : celui de Paris, le chancelier, celui de Noyon et un évêque d’Angleterre, puis le cardinal de Winchester. Enfin, immédiatement devant le roi, vingt-cinq hérauts et vingt-cinq trompettes. Tel fut l’ordre du cortège.


  Au ponceau Saint-Denis le roi regarda beaucoup les sirènes. Il y avait là en effet trois sirènes bien représentées au milieu desquelles se trouvait un lys dont les fleurs et les boutons jetaient du vin et du lait dont buvait qui voulait et qui pouvait. Au dessus, des sauvages s’ébattaient dans un petit bois et jouaient très gaiement avec des écus, ce que chacun voyait avec plaisir. Il arriva ensuite devant la Trinité, où le mystère de la Conception de Notre-Dame jusqu’à la fuite en Égypte était peint sur un échafaudage s’étendant d’au delà de Saint-Sauveur jusqu’à l’extrémité de la rue Darnetal, là où se trouve une fontaine appelée la fontaine de la reine. De là, il parvint à la porte Saint-Denis où fut décapité le glorieux martyr Monsieur Saint-Denis. À l’entrée, les échevins laissèrent le dais aux drapiers qui le portèrent jusqu’aux Innocents, où l’on chassa un cerf vivant, ce qui fut très plaisant à voir. Aux Innocents, les épiciers prirent le dais jusque devant le Châtelet, où l’on voyait un très beau mystère. Contre la façade, était représenté un lit de justice. Un enfant de la taille et de l’âge du roi, vêtu comme un roi d’une longue robe rouge et d’un chaperon fourré, portait deux très riches couronnes qui pendaient des deux côtés de son visage. À sa droite, il avait tous les princes du sang de France : Anjou, Berry, Bourgogne…, au premier plan devant les clercs et les bourgeois. À sa gauche, tous les grands seigneurs d’Angleterre, vêtus de leurs cottes d’armes, et semblant conseiller le jeune et bon roi.


  Les changeurs relayèrent ensuite les épiciers jusqu’au Palais-Royal, où le roi baisa les saintes reliques, avant de se remettre en marche. Là, les orfèvres prirent le dais et, par la rue de la Galandre et la Vieille Juiverie, le portèrent jusqu’à Saint-Denis de la Chartre. On n’alla pas ce jour-là à Notre-Dame. Aux orfèvres succédèrent les pelletiers jusque devant Saint-Antoine-le-Petit, puis les bouchers jusqu’à l’hôtel des Tournelles. À l’hôtel Saint-Paul, la reine de France, Isabeau, femme de feu Charles VI, était aux fenêtres avec d’autres dames et damoiselles. Quand elle vit le roi Henri, son petit-fils, elle s’inclina très humblement vers lui et se retourna en pleurant, tandis que le jeune roi ôtait son chaperon et la saluait. Selon leur droit, les sergents d’armes prirent alors le dais et le donnèrent au prieur de Sainte-Catherine, dont ils sont les fondateurs.


  SON SACRE.


  Le dimanche 16 décembre, de bon matin, le roi Henri se rendit à pied du Palais-Royal à Notre-Dame accompagné des processions de la ville qui chantaient très mélodieusement. À Notre-Dame, une longue et large estrade où dix hommes pouvaient monter de front avait été dressée devant le chœur. Les marches en étaient peintes d’azur et semées de fleurs de lys d’or. C’est par là que le roi monta avec toute sa suite pour redescendre ensuite dans le chœur où il fut sacré de la main du cardinal de Winchester.


  LE FESTIN TOURNE MAL.


  Après le sacre, il revint dîner avec sa suite dans la grande salle du palais sur la grande table de marbre. Tout le reste des assistants se plaça au hasard dans la salle, car il n’y avait aucune étiquette. Le peuple de Paris y avait eu accès dès le matin, les uns pour voir, les autres pour dévorer, d’autres encore pour piller ou dérober les viandes ou autres choses. C’est ainsi qu’en ce seul jour, on vola dans cette foule plus de quarante chaperons et qu’un grand nombre de boucles de ceinture furent coupées. Il y eut si grande presse que, ni l’Université, ni le Parlement, ni le prévôt des marchands, ni les échevins n’osaient essayer de fendre la foule. À deux ou trois reprises, ils crurent y réussir, mais le commun les repoussa si vigoureusement qu’ils trébuchèrent plusieurs fois les uns sur les autres, à quatre-vingt ou cent ensemble. C’est là que travaillaient les voleurs !… Quand la foule se fut écoulée, ils montèrent les marches, mais, arrivés dans la salle, elle était si pleine qu’ils purent à peine s’asseoir. Ils s’installèrent cependant aux tables qui avaient été préparées pour eux, mais ce fut en compagnie de savetiers, de lieurs, de moutardiers, de marchands de vin, d’aides-maçons que l’on tenta de faire lever, mais quand on réussissait pour un ou deux, il s’en asseyait six ou huit de l’autre côté !


  Ils furent si mal servis que personne n’eut à se louer du repas. La plupart des viandes, spécialement celles que l’on destinait au peuple, avaient été cuites le jeudi précédent, ce qui paraissait très étrange aux Français. C’étaient en effet les Anglais qui commandaient les opérations, sans se soucier aucunement d’en tirer quelque honneur, pourvu qu’ils en fussent délivrés. Même les malades de l’Hôtel-Dieu dirent que jamais, ils n’avaient vu à Paris des reliefs si pauvres et si maigres.


  TRISTE AVÈNEMENT !


  Une messe solennelle fut dite dans la grande salle du Palais le vendredi de la Saint-Thomas. Le roi était en habit royal et tout le Parlement en chaperon fourré et manteau. Après la messe, les magistrats présentèrent au roi plusieurs requêtes raisonnables, qu’il leur accorda. Ils firent aussi certains serments qui leur furent demandés, serments qui s’accordent avec Dieu et la vérité, car sans cela ils ne les auraient pas acceptés. Le roi ne resta à Paris que jusqu’au lendemain de Noël. Le lendemain du sacre, il y eut de petites joutes. Mais, certes, on a vu maintes fois à Paris des mariages d’enfants de bourgeois qui profitaient davantage aux orfèvres, batteurs d’or, bref à tous les métiers de luxe que le sacre du roi, ses joutes et tous ses Anglais. J’espère que c’est parce que nous ne comprenons pas leur langue, ni eux la nôtre. Je m’en rapporte à ce qui en est ; peut-être furent-ils si peu larges à cause du froid, ou des jours trop courts.


  Donc, le lendemain de Noël, jour de Saint-Étienne, le roi quitta Paris sans faire aucune des grâces attendues, telles que délivrances de prisonniers, abolition de maltôtes, impositions, gabelles, quatrièmes et autres mauvaises coutumes qui sont contre la loi et le droit. On n’entendit jamais personne, en privé ou en public, se louer de son séjour et pourtant jamais roi n’avait été honoré comme lui à son entrée ou à son sacre même en considérant le dépeuplement de Paris, les mauvais gains, le cœur de l’hiver, la grande cherté des vivres et surtout du bois. Un mauvais fagot tout vert valait toujours 4 deniers ou 6 tournois et l’hiver était si rigoureux qu’il gelait très fort deux ou trois fois par semaine, qu’il neigeait jour et nuit et qu’en outre, la pluie ne cessait pas depuis la Toussaint.
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  LA SEINE DÉBORDE ET GÈLE.


  Après le 13 janvier, la gelée fut si forte pendant les dix-sept jours suivants que la Seine, qui était alors très haute et atteignait la Mortellerie, fut prise jusqu’à Corbeil. Ce fut admirable : on était un lundi. Le mardi fut chaud et il plut jour et nuit, mais au petit matin, dès que la pluie eut cessé, commença cette mauvaise et forte gelée de dix-sept jours. Les mariniers disaient qu’il y avait deux pieds de glace et c’était sans doute vrai, car on marchait sur la Seine. On y charpentait des pieux pour briser la glace devant les moulins quand viendrait le dégel et l’on dressait sur la glace des engins pour enfoncer ces pieux, mais jamais elle ne se rompit. Le dégel commença tout doucement, par la grâce de Dieu, à la Saint-Paul et la débâcle moins de six jours après, sans causer aucun dommage aux ponts ni aux moulins. Mais une grande quantité de vin, de blé, de lard, d’œufs et de fromages qui était arrivée à Mantes, à destination de Paris, fut presque entièrement perdue pour les marchands, tant à cause des pluies interminables qui étaient tombées avant la gelée et gâtèrent tout, qu’à cause de frais de garde trop élevés ou autres dont ils furent grevés.


  En ce temps, un méchant cotret de vieux chevrons coûtait 5 ou 6 deniers car on n’avait pas d’autre bois. C’est pourquoi le Régent abandonna le bois des Bruyères aux Parisiens, ce qui les secourut un peu.


  LE LÉGAT DU PAPE VIENT NÉGOCIER LA PAIX.


  Le cardinal de Sainte-Croix-de-Jérusalem, légat du pape, arriva à Paris le 20 février pour conclure la paix entre les deux rois : Charles de Valois, qui se disait roi de France en ligne directe et Henri, roi d’Angleterre par succession héréditaire et roi de France par la conquête de feu son père. Tous deux promirent au légat de se soumettre aux décisions qu’ordonnerait le grand concile qui devait se réunir cette année à Bâle, en Allemagne. Quand il eut entendu la réponse, il quitta Paris et alla conférer avec les autres princes chrétiens.


  ENCORE LA VIE CHÈRE…


  Au mois de mars, les eaux furent si hautes qu’elles atteignirent en Grève l’Hôtel de Ville et sur la place Maubert jusqu’à la moitié du marché au pain. Tous les marais, de la porte Saint-Martin jusqu’à mi-chemin de la porte Saint-Antoine, furent noyés jusqu’au 8 avril. De Noël jusqu’après Pâques qui fut le 20 avril, on ne mangea pas de légumes verts car, pour en faire une écuellée, il en coûtait a blanc sans l’assaisonnement. Les bonnes fèves coûtaient 12 blancs le boisseau et les pois 14 ou 15 blancs.


  ÉCHEC DES ARMAGNACS À ROUEN.


  La première semaine de mars, les Armagnacs vinrent à Rouen qu’ils crurent prendre. Cent quarante ou cent soixante des leurs firent tant, avec l’aide dont ils bénéficièrent, qu’ils s’emparèrent par escalade de la plus grosse tour du château ; mais les Rouennais l’apprirent aussitôt et gardèrent si bien le reste de ce château qu’ils ne purent y entrer ni en sortir. Ils furent si ébahis qu’il leur fallut se rendre et les 16 et 17 mars, on en fit mourir cent quatorze, sans parler de ceux qui furent rançonnés ou noyés.


  Il gelait ou il grêlait toujours, ou il faisait un froid qui dépassait la mesure. Le samedi 5 avril, il grêla et neiga toute la journée et le dimanche suivant, qu’on appelle le dimanche perdu (le dimanche de la Passion), il gela si fort qu’entre minuit et le point du jour, tous les bourgeons et les fleurs des arbres fruitiers qui étaient sortis furent brûlés, ainsi que tous les noyers.


  CHARTRES LIVRÉE AUX ARMAGNACS.


  Le samedi suivant, veille de Pâques fleuries, Chartres fut prise par une grande trahison. Dans cette ville logeait un Orléanais qui semblait être un bon marchand ; aussi avait-il un sauf-conduit pour aller et venir à Chartres où il était déjà aussi connu que le meilleur des bourgeois. La cité manquait alors de sel et ce marchand dit qu’il en amènerait dix ou douze charretées un jour qu’il fixa et sur lequel on tomba d’accord. Aussi vint-il la veille de Pâques avec toutes ses charrettes dont chacune portait deux queues. Deux hommes bien armés étaient cachés dans chaque queue et chaque charrette était escortée par deux hommes déguisés en charretiers, vêtus de sarreaux, les jambes guêtrées, le fouet en main. Ils avaient embusqué au moins trois mille hommes d’armes dans les villages des environs et gardaient les chemins pour que personne ne pût le faire savoir aux gens de la cité. Ces dispositions prises, les prétendus charretiers se mirent en route et arrivèrent à la porte.


  Le chef de convoi appela les portiers pour leur dire qu’il leur amenait du sel et des aloses en quantité. Convoitant la nourriture, ceux-ci allèrent prévenir le capitaine qui arriva rapidement et vit le traître sans s’en défier. Il lui fit ouvrir la porte et l’autre lui donna un panier d’aloses, afin de mieux l’abuser. Quand ils eurent entré deux ou trois de leurs charrettes, ils en arrêtèrent une sur le pont-levis, qui fut ainsi bloqué et tuèrent le limonier. Alors, ceux qui étaient cachés dans les queues sortirent avec leurs grosses haches et tuèrent les portiers. Ceux qui s’étaient embusqués accoururent bientôt à qui mieux mieux et entrèrent de force dans la ville qu’ils enlevèrent. Il était si tôt que les gens étaient encore au lit. Quand l’évêque apprit la chose, il s’arma et les attaqua avec quelques-uns de ses gens. Mais cela ne lui valut rien ; lui et ses gens furent tués ; la plupart des bourgeois pris et mis dans diverses prisons. Pour cette trahison, disait-on, le traître devait recevoir quatre mille écus d’or. La prise de Chartres fit beaucoup augmenter le pain à Paris, car c’est de cette ville qu’en venait beaucoup et du bon.


  COMPLOTS.


  Le Ier mai, le seigneur de l’Isle-Adam fut fait maréchal de France et, cette semaine, on partit assiéger Lagny. On ordonna au prévôt de Paris, qui était un homme prudent, de se garder vers Chartres, qu’il espéra pouvoir reprendre avec l’aide de quelques habitants. Mais ceux-ci furent découverts, moururent honteusement et le projet du prévôt tourna court. La première semaine de juin, Gilles de Clamecy, chevalier, fut commis à la garde de la prévôté de Paris en attendant le retour du prévôt.


  La même semaine, plusieurs habitants de Pontoise, alliés à quelques Anglais, firent le projet de livrer leur ville aux Armagnacs, mais ils furent découverts et arrêtés. Ils avouèrent avoir voulu tout tuer, hommes, femmes et enfants. Aussi moururent-ils honteusement ; leur race fut réduite à l’opprobre, leurs femmes et leurs enfants à la pauvreté. On n’avait en ce temps-là aucune nouvelle du duc de Bourgogne.


  ÉCHECS ANGLAIS À LAGNY.


  Le jour de la Saint-Jean-Baptiste, un orage fit beaucoup de dégâts en maints endroits et notamment à Vitry, où le clocher de pierre fut foudroyé et abattu. Dans sa chute, il défonça la toiture, puis les voûtes qui tombèrent dans l’église, blessant beaucoup de gens et en tuant cinq venus aux vêpres. Le jour de Saint-Pierre et Saint-Paul, la grêle fut si terrible qu’on découvrit entre Lagny et Meaux un grêlon de seize pouces de tour, un autre gros comme une bille et d’autres plus petits ou plus gros.


  Le dimanche de la Saint-Laurent, les Anglais crurent s’emparer de Lagny. Ils prirent le boulevard sur lequel ils plantèrent la bannière du Régent, mais elle n’y resta que peu de temps. La garnison de Lagny, qui était reposée, tenta une sortie et les attaqua de front tandis que les troupes de secours arrivaient en hâte par-derrière. Les Anglais eurent trop à faire, d’autant que la chaleur devint très forte à l’heure du combat. Ils la supportèrent moins bien que leurs adversaires et durent reculer. Trois cents Anglais ou plus trouvèrent la mort, tant par la chaleur que du fait des ennemis. Cela n’a rien de merveilleux, car selon les témoignages recueillis, les Armagnacs étaient au moins cinq contre deux, ce qui est beaucoup. Ils durent établir leurs tentes où ils s’étaient d’abord installés quand ils avaient mis le siège devant Lagny, mais le malheur est comme la Fortune qui, quand elle commence à nuire, fait de mal en pis. Le lundi et le mardi suivants, la Marne monta subitement de quatre pieds au cours de la nuit et sortit de son lit ; il est vrai que juillet avait été si mouillé qu’il avait plu vingt-quatre jours de rang. Puis, en août, ce fut une chaleur merveilleuse et inaccoutumée qui grilla toutes les vignes en verjus. Aussi le vin augmenta beaucoup à Paris (on en conduisait aussi beaucoup aux armées) : celui qui valait 6 deniers en juillet coûtait 3 blancs à la mi-août et encore n’en pouvait-on trouver pour son argent, car tous les marchands fermaient rapidement leurs tavernes.


  Le mercredi de l’octave de l’Assomption, à la Saint-Bernard, le duc de Bedford et ses hommes levèrent le siège de Lagny. Ils furent si près d’être pris qu’ils durent abandonner leurs canons, leurs viandes prêtes à être mangées et une quantité énorme de queues de vin, dont on manquait alors à Paris.


  TRAHISONS.


  À la fin août, l’abbesse de Saint-Antoine et quelques-unes de ses nonnes furent mises en prison. On disait qu’elles avaient consenti à trahir Paris en aidant le neveu de l’abbesse en question qui se prétendait très ami de la ville mais qui avait comploté de tuer les portiers de Saint-Antoine. Les Armagnacs auraient ensuite tout tué, sans épargner personne, selon la coutume bien connue après chacune de leurs prises.


  Le 11 septembre, les Anglais prirent dans une forteresse nommée Maurepas le seigneur de Massy, le tyran le plus cruel et le plus sanguinaire qui fut en France, et avec lui cent larrons, parmi lesquels un nommé Mainguet qui reconnut avoir jeté un jour sept hommes l’un après l’autre, dans un vieux puits et les avoir écrasés ensuite avec de grosses pierres ; il avoua en outre plusieurs autres meurtres. Les blés manquèrent cette année et furent si chers qu’un setier de bon blé valait 7 francs de forte monnaie. À la Toussaint, l’orge valait 4 francs.


  ÉPIDÉMIE. MORT DE LA DUCHESSE DE BEDFORD.


  À cette époque, une grande mortalité s’abattit par suite d’épidémie sur les jeunes gens et les petits enfants. La duchesse de Bedford, femme du Régent de France, sœur du duc de Bourgogne et nommée Anne, en fut victime. C’était la plus agréable de toutes les dames qui fussent alors en France, car elle était bonne, belle et jeune. Elle n’avait que vingt-huit ans quand elle mourut, et était très aimée du peuple de Paris. Elle mourut en l’hôtel de Bourbon, près du Louvre, le 13 novembre, à deux heures du matin, dans la nuit du jeudi au vendredi. Avec elle, les Parisiens perdirent beaucoup de leur espérance. Elle fut enterrée le samedi suivant aux Célestins, et son cœur mis aux Augustins. Tous ceux de Saint-Germain étaient présents à l’inhumation et les prêtres de la confrérie des Bourgeois, chacun une étole noire et un cierge allumé en main. En marchant, les Anglais chantaient avec une grande piété, mais seulement au moment de porter le corps en terre, comme c’est la coutume dans leur pays.


  LA BANLIEUE À NOUVEAU RAVAGÉE PAR LES BRIGANDS.


  La semaine suivante, le Régent partit pour Mantes, où il resta trois semaines environ, puis revint à Paris. La même semaine, les plénipotentiaires qui étaient allés à Auxerre pour traiter la paix revinrent, sans avoir rien fait que dépenser largement et perdre du temps. À leur retour, on laissa entendre au peuple qu’ils avaient fait du très bon travail, mais c’était le contraire. Quand il sut la vérité, de très grands murmures s’élevèrent contre les délégués, dont plusieurs furent emprisonnés afin de donner le change et d’apaiser le peuple. Quand ils avaient largement payé leurs dépens, on les relâchait.


  Quand les larrons qui dévastaient la campagne apprirent l’échec des négociations et la mort de la Régente, ils devinrent si enragés que jamais ni païens ni loups ne firent pire à des chrétiens que ce qu’ils faisaient aux bons laboureurs et marchands. Il ne se passait pas de semaine sans qu’ils ne vinssent deux ou trois fois jusqu’aux portes de Paris. Ils prenaient des moines, des nonnains, des prêtres, des femmes, des petits enfants, des vieillards de soixante et quatre-vingts ans et nul n’échappait de leurs mains sans payer une grande rançon ou mourir. Il n’y avait pourtant nul seigneur, quel qu’il fût, qui s’y opposât un tant soit peu.
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  Le jeudi 8 janvier, le Régent fit célébrer les obsèques de sa femme aux Célestins et fit distribuer à chacun 2 blancs. Ils furent bien quatorze mille à bénéficier de cette disposition et il y eut quatre cents livres de cire à la messe.


  TOUJOURS LE FROID ET LA VIE CHÈRE…


  En ce temps, il gela si fort que la Seine, qui était très haute et dépassait en Grève la Mortellerie, fut prise en deux jours et une nuit et qu’elle resta gelée jusqu’après la Saint-Vincent. Cela provoqua une hausse de tous les vivres, et surtout des céréales panifiables. Le froment coûtait 8 francs, les petites fèves de deux ou trois ans, que l’on donnait d’ordinaire aux pourceaux, coûtaient 5 francs le setier ; l’orge, 5 ou 6 francs ; la vesce, la nelle, tout se vendait aussi cher en proportion. On ne mangeait à Paris que le pain qu’on faisait habituellement pour les chiens et le pain de 4 deniers était si petit que la main d’un homme était assez large pour le cacher.


  CONCILE DE CORBEIL.


  La dernière semaine de mars, un Concile se réunit à Corbeil et dura tout le reste du carême et même plus. Le cardinal de la Croix, l’évêque de Paris, plusieurs autres évêques et grands seigneurs, de l’un et l’autre parti, y assistèrent. Un évêque qui avait accompagné le cardinal à Corbeil fut envoyé à Paris par le Concile, et célébra l’office divin de la semaine sainte, donna l’absoute et la communion, ordonna des prêtres, diacres, sous-diacres et acolytes tonsurés, mais tout fut fait de si bon matin que la plupart des ordres manquaient ce jour-là. Il repartit ensuite pour Corbeil le jour même. Cette année, il fit si froid qu’il gelait tous les jours jusqu’à l’approche de Pâques. Le jour de la Saint-Marc, même, le froid fut à peine supportable et, dans l’après-midi, il neigea et grêla terriblement. Il fit aussi très froid à la Pentecôte le dernier jour de mai. Le 20 avril, lendemain de Quasimodo, notre Régent, le duc de Bedford, se maria ; il épousait la fille du comte de Saint-Paul, nièce du chancelier de France.


  COUP DE MAIN DES ARMAGNACS CONTRE SAINT-MARCEL.


  Le 7 mai, à minuit, les Armagnacs vinrent à Saint-Marcel-lès-Paris et y firent beaucoup de mal, s’emparant des hommes, des femmes et des enfants dont ils tirèrent beaucoup d’argent, puis repartant en tuant et en mettant le feu aux églises. Cette fois, ils recueillirent beaucoup de butin qui manqua à Paris où tout devint encore plus cher après cette capture. Ils s’en allèrent ensuite à Chartres, puis bientôt après devant Crépy-en-Valois, ville que les Anglais venaient d’enlever, mais que la trahison avait rendue aux Armagnacs, ce qui fut pour les habitants douleur sur douleur.


  ÉCHEC DU CONCILE DE CORBEIL.



  En juin suivant, un nouveau congrès se réunit à Corbeil afin de conclure des trêves entre les deux rois. Mais l’évêque de Thérouanne, chancelier du roi Henri en France, profita de l’intervalle qui sépara les deux congrès pour se rendre en Normandie, y rassembler les garnisons, et, la première semaine de juillet, les conduire à Paris, après quoi il alla à Corbeil. Et quand on crut qu’il allait signer le traité sur lequel le cardinal, l’évêque de Reims, chancelier du roi Charles, et plusieurs autres seigneurs s’étaient déjà mis d’accord, il n’en voulut rien faire. Chacun parut se séparer de mauvaise grâce : le cardinal partit faire son rapport au grand Concile de Bâle et l’archevêque de Reims s’en alla tout triste ; son visage et son allure trahissaient son courroux, mais il ne put rien faire d’autre. Après son départ, le chancelier du roi Henri conduisit ou envoya à Milly-en-Gâtinais les troupes qu’il avait amenées. Elles prirent l’église et la ville et brûlèrent tout, mieux que des Sarrazins.


  NOUVELLE HAUSSE DES PRIX.


  À ce moment, le seigle coûta 4 livres parisis ou plus, et le blé en proportion. La dernière semaine de juin, il arriva tant de blé de Normandie que le premier samedi de juillet, on cria dans Paris du bon blé méteil à 24 sous parisis et jamais on n’avait vu crier le blé comme du charbon… le mercredi suivant, le pain de 8 deniers tomba à 4, car, cette année, le blé fut très abondant et très bon. Le mois d’août fut très beau, mais à cause de la bosse ou petite vérole, une très grande mortalité sévissait toujours, surtout parmi les petits enfants. À cette époque, le duc de Bourgogne n’était toujours pas revenu à Paris, ni le Régent depuis qu’il s’était remarié. Il laissait tout diriger par l’évêque de Thérouanne et ses amis.


  LA PESTE.


  Cette année, août fut le plus beau qu’on ait vu d’âge d’homme ; les blés et les légumes furent très bons, mais l’épidémie de bosse fut si longue et si violente que jamais on n’avait subi une telle mortalité depuis 1348. La saignée, le clystère, les soins étaient impuissants et quiconque en était frappé ne pouvait que mourir. L’épidémie commença dès mars 1433 et dura bien jusqu’aux approches de l’année 1434.


  DÉCOUVERTE DE DEUX COMPLOTS ARMAGNACS.


  La dernière semaine de septembre, quelques Parisiens, tous gros propriétaires, firent ensemble une bien maudite conjuration. Ils avaient projeté de faire entrer dans Paris deux cents Écossais, porteurs de la Croix rouge, qui auraient amené eux-mêmes cent des plus forts et des plus hardis de leurs amis, les mains simplement liées, armés sous leurs vêtements et porteurs de la Croix blanche. Ils devaient entrer par les portes Saint-Denis et Saint-Antoine ; pendant ce temps, trois ou quatre mille Armagnacs s’embusqueraient dans les carrières et les écarts, qui ne sont que trop nombreux autour de Paris. Ils amèneraient leurs prisonniers à midi, pendant que les portiers dîneraient. Ils tueraient ceux-ci ainsi que tous ceux qu’ils rencontreraient dans la campagne ou en ville, enlèveraient les deux bastides en question, enverraient aussitôt chercher les Armagnacs embusqués et passeraient tout à l’épée. Mais Dieu eut pitié de la cité et retourna leur projet contre eux, comme dit le Psalmiste : Lacum apperuit et fodit, et insidit in foveam quant fecit. Les uns furent décapités, les autres bannis et leurs biens confisqués. Leurs femmes et leurs enfants furent réduits à la mendicité ; l’opprobre s’étendit à leurs héritiers et ils furent haïs des deux partis.


  La même semaine, d’autres avaient voulu livrer la ville pour de l’argent. Ils devaient venir en bateau la veille de la Saint-Denis et entrer par les fossés situés entre les portes Saint-Denis et Saint-Honoré, parce que personne ne demeurait à cet endroit-là, puis tout tuer. Les membres de la conjuration ne savaient rien les uns des autres, d’après leur confession et la proclamation que l’on fit aux Halles au moment de leur exécution. Ceux des baraques devaient entrer à la Saint-Denis et nourrissaient de très cruelles et sanguinaires pensées envers femmes et enfants, mais le glorieux martyr Monsieur Saint-Denis ne voulut pas permettre une telle cruauté dans la bonne cité de Paris que sa sainte prière a autrefois protégée d’un semblable péril et de plusieurs autres plus grands.
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  UN CONVOI DE BÉTAIL INTERCEPTÉ PAR LES ARMAGNACS.


  Le vendredi 29 janvier, deux mille porcs, une grande quantité de bêtes à cornes et de brebis arrivaient à Paris sous la conduite d’un capitaine nommé La Hire, mais les Armagnacs — qui avaient leurs espions — vinrent leur barrer la route un peu au delà de Saint-Denis. Comme ils étaient deux fois plus nombreux que ceux qui convoyaient le bétail, ceux-ci furent bientôt défaits et la plupart furent tués. Les Armagnacs s’emparèrent du butin et des marchands, qu’ils rançonnèrent lourdement. Quand ils eurent tout tué, ils firent fouiller le champ et les prisonniers et coupèrent le cou à tous ceux, morts ou vifs, qui portaient un insigne anglais ou qui parlaient anglais. C’était très inhumain de retourner dans le champ et de couper la gorge à des chrétiens qu’ils avaient déjà tués.


  CONDITIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET PRIX.


  Pâques arriva le 27 mars après un hiver très rigoureux et âpre. Le gel avait commencé une ou deux semaines avant Noël et, d’un mois, n’avait pas cessé. Quelques clercs parisiens, tout enflés de science, affirmèrent que ce grand froid durerait jusqu’au 15 mai ou même plus tard, mais Dieu qui sait tout fit autrement, car jamais on ne vit aussi beau mois de mars. Il ne plut pas une seule fois de tout le mois et il fit plus chaud que parfois à la Saint-Jean. Les harengs saurs ou blancs furent si abondants pendant le carême qu’on avait une caque pour 24 ou 26 sous parisis. Le quarteron de bons harengs saurs coûtait 10 deniers ou 2 blancs, et le hareng blanc, autant ; de bons pois, 6 ou 7 blancs ; les fèves, 4 blancs ; l’huile, 7 blancs la pinte, la meilleure qu’on pût trouver à Paris.


  Pendant tout le mois d’avril il ne plut pas, mais le 28, jour de la Saint-Vital, toutes les vignes et tous les marais gelèrent pendant la nuit. Les vignes n’avaient jamais eu plus belle apparence depuis dix ans, mais on vit bien que les choses de ce bas monde ne sont pas sûres… Outre le gel, il y eut tant de hannetons et de chenilles que tous les fruits furent abîmés par cette vermine, et les pommiers et les pruniers étaient sans feuilles comme à Noël.


  LES GRANDS LAISSENT « POURRIR » LA GUERRE.


  La guerre croissait alors de plus en plus, car les soi-disants Français de Lagny et des autres forteresses entourant Paris venaient tous les jours faire des incursions jusqu’aux portes, pillaient, tuaient des hommes. Mais aucun des seigneurs ne se souciait de terminer la guerre et comme les soldats n’étaient pas payés, ils n’avaient rien d’autre que ce qu’ils volaient en tuant et capturant hommes, femmes et enfants de toutes conditions.


  Au début de mai, le comte d’Arundel et un chevalier anglais nommé Talbot reprirent Beaumont et plusieurs des larrons qui s’y trouvaient furent capturés et pendus. Puis ils se rendirent devant le château de Creil et s’en revinrent sans plus rien faire.


  On n’avait alors aucune nouvelle du Régent, ni du duc de Bourgogne, comme s’ils étaient morts, bien qu’on laissât tous les jours à entendre au peuple qu’ils allaient arriver à bref délai. Mais cependant les Armagnacs venaient tous les jours plus près de Paris sans que personne, Anglais, Français, chevaliers ou seigneurs, n’y portât remède. Le Concile était toujours réuni à Bâle : ou n’en avait pas non plus de nouvelles.


  À la Saint-Rémy, on avait du bon froment pour 24 sous parisis. Le 2 août, les Anglais durent réprimer les émeutes de certaines communes de Normandie et douze cents Normands furent passés par l’épée près de Saint-Pierre-sur-Dives.


  L’OURAGAN D’OCTOBRE 1434.


  Le jeudi 7 octobre, un ouragan, le plus terrible que l’on ait vu depuis cinquante ans, commença vers deux heures de l’après-midi environ et dura jusqu’entre dix et onze heures du soir. En ce peu de temps, il abattit d’innombrables maisons et cheminées dans Paris ; il fit tomber les pommiers et les noyers dans les champs. Il démolit près de chez moi un vieux hangar où se trouvaient de grosses pierres de taille, et trois d’entre elles, pesant bien autant qu’un baril d’eau ou de vin, furent projetées à plus de quatorze pieds de là dans un autre jardin. En vérité, une poutre du même hangar fut soulevée et posée par la tempête sur les murs du jardin, chacun des bouts reposant sur l’un des murs, sans rien endommager, comme si vingt hommes l’y avaient déposée le plus doucement possible. Elle avait au moins quatre toises de long et le vent la déporta, comme je l’ai dit, de cinq ou six toises au moins. Je vous jure que j’ai vu cela de mes yeux, aussi bien que tout ce que j’ai pu voir en ce monde, sans quoi je n’en aurais rien cru.


  Dans le bois de Vincennes, le vent déracina en moins de cinq heures trois cent soixante des plus gros arbres, sans parler des petits. Bref, cet ouragan fit tant de mal en si peu de temps que c’est un sujet de grande admiration.


  Le vin fut si cher qu’on n’en buvait pas de potable à moins de 3 blancs mais à la Saint-André, le meilleur froment coûtait 22 sous parisis et les autres grains étaient aussi bon marché.


  Le Régent revint de Normandie avec sa femme, le samedi 18 décembre entre une heure et deux heures de l’après-midi. On envoya à sa rencontre, dans la campagne, les processions des ordres mendiants et des paroisses, en surplis, avec croix et encensoirs, comme on aurait fait pour Dieu. À la bastide Saint-Denis, se trouvaient les enfants de chœur de Notre-Dame qui se mirent à chanter très mélodieusement, quand le Régent et sa femme passèrent la porte Saint-Denis, et le peuple abusé criait : Noël ! Bref, on l’honorait comme Dieu…


  DÉSORDRES EN NORMANDIE.


  On ne parlait plus des communes réduites par les Anglais à Saint-Pierre-sur-Dives. Certains Parisiens s’en apitoyaient, mais d’autres disaient que c’était bien fait. Certains Anglais disaient que ç’avait été à bonne cause et à bon droit, les vilains ayant voulu empêcher les gentilshommes d’agir à leur volonté.


  Quant au Concile de Bâle, on n’en entendait pas plus parler, au sermon ou autre part, que s’il s’était tenu à Jérusalem.
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  UN FAMEUX HIVER.


  Il fit très doux jusqu’à la Saint-André, mais le gel, merveilleusement fort, commença ce jour et dura trois mois moins neuf jours. Jour et nuit, la neige n’arrêta pas de tomber, pendant quarante jours de suite. Sur ordre du roi, il fallut l’enlever des rues et la porter avec des tombereaux en place de Grève, mais cela ne put empêcher qu’il y en eût autant le lendemain et il fallut en faire dans tout Paris de grands tas — comme des meules de foin — le long des rues. Jamais le gel et la neige ne furent si forts. Et la glace ne fut totalement fondue que pour l’Annonciation de Notre-Dame, huit jours avant la fin de mars.


  Le Régent quitta Paris avec sa femme le 10 février, mais quant au duc de Bourgogne, rien.


  Le vin fut si cher cette année qu’on n’en avait pas moins de 3 blancs la pinte, et du plus médiocre. On ne pouvait pas trouver de bonne cervoise à cause des maudits impôts qui la frappaient et parce que tout brasseur devait payer, outre le quatrième et l’impôt, 7 blancs par semaine.


  Les fruits aussi furent très chers : un cent de bonnes pommes de Capendu un peu grosses valait 16 sous parisis.


  Le gel recommença fin mars jusqu’à Pâques, le 17 avril ; les vignes des vallées et les marais furent tous gelés, ainsi que tous les bourgeons qui poussaient aux treilles dans les jardins. Les figuiers, les lauriers, grands ou petits, le beau pin de Saint-Victor — le plus beau de France —, la plupart des cerisiers moururent cette année-là. Le jour de la Saint-Yves, j’ai vu de grands glaçons sous des fumiers dans des fermes et dans un arbre creux, on compta plus de cent quarante oiseaux morts de froid. Les amandiers ne fleurirent pas ou si peu que ce ne fut vraiment rien.


  LE DUC DE BOURGOGNE ARRIVE ENFIN.


  Le jeudi saint, 13 avril, jour où l’on vend le lard, le duc de Bourgogne arriva enfin à Paris avec la duchesse sa femme et un beau garçon né de leur mariage, et de très nobles seigneurs et dames. Il amena aussi trois très beaux jouvenceaux, dont l’aîné n’avait pas plus de dix ans et une belle pucelle, qui n’étaient pas de mariage. Le cortège était suivi de trois chariots couverts de drap d’or et d’une litière pour le fils légitime — car les autres chevauchaient très bien —, de cent chariots et d’une vingtaine de charrettes tous chargés d’armes, d’artillerie, de viande et de poisson salés, de fromage, de vins de Bourgogne, pour son entretien et celui de tous ses gens. Bref, il s’était pourvu de tout ce dont on peut avoir besoin, en temps de guerre comme en temps de paix. Il avait aussi un grand nombre de tentes pour loger en campagne, si besoin était. L’équipage d’un chariot touchait 40 sous parisis par jour, celui d’une charrette 2 francs. Le duc de Bourgogne fit ses Pâques à Paris et tint une cour plénière ouverte à tout venant. Le lendemain, l’Université lui fit des propositions pour la paix. Le mardi suivant, il fit célébrer un fort beau service funèbre pour la duchesse de Bedford, sa sœur, aux Célestins, où elle était enterrée et il fit à ce couvent une très riche offrande d’argent et de luminaire.


  Le mercredi, les demoiselles et les bourgeoises de Paris allèrent en grande pitié prier la duchesse d’intercéder pour la paix du royaume. Elle leur fit une réponse très douce et bienveillante : « Mes bonnes amies, c’est une des choses au monde dont j’ai le plus grand désir et pour laquelle je prie le mieux jour et nuit mon seigneur parce que je vois qu’elle est très nécessaire. Je sais qu’il a la volonté d’exposer pour elle son corps et ses biens. » Elles la remercièrent beaucoup, prirent congé et s’en allèrent.


  Le jeudi suivant, 21 avril, le duc et sa femme quittèrent Paris pour être à Arras, au Conseil, le Ier juillet. La première semaine de mai, le comte d’Arundel fut défait, blessé et capturé devant Gerberoy, et tous ses gens furent tués par les Armagnacs.


  MORT DU DUC DE BEDFORD.


  Le Conseil se tenait toujours à Arras, mais aucune nouvelle n’en arrivait à Paris. Le duc de Bedford, ancien Régent de France, mourut à Rouen le 14 septembre, jour de Sainte-Croix.


  FUNÉRAILLES D’ISABEAU DE BAVIERE.


  La reine de France Isabeau, femme de feu Charles VI, mourut le samedi 24 septembre en l’hôtel Saint-Paul. Elle fut exposée au public pendant trois jours, puis préparée comme il appartient à une telle dame. On la veilla jusqu’au jeudi 13 octobre, jour où on la porta à Notre-Dame, à quatre heures du soir. Son corps était précédé de quatorze sonneurs et de cent torches, mais la seule grande dame qui l’accompagnât était la dame de Bavière. Je ne sais combien de demoiselles suivaient le corps, porté sur les épaules de seize hommes vêtus de noir. Sa toilette avait été si soignée et elle était couchée si proprement qu’elle semblait dormir, tenant en sa main droite un sceptre royal. Les vigiles furent dites très solennellement par l’abbé de Sainte-Geneviève devant toutes les processions de Paris. Le lendemain, la dépouille de la reine fut embarquée sur un bateau sur la Seine, pour être enterrée à Saint-Denis. On n’avait pas osé l’y porter par voie de terre à cause des Armagnacs qui infestaient toute la campagne et les villes autour de Paris.


  Aussitôt après la prise du mont de Meulan, tout augmenta à Paris sauf le vin ; le blé que l’on avait pour 20 sous parisis atteignit peu après 2 francs ; le fromage, le beurre, l’huile, le pain, tout augmenta de près de la moitié ou du tiers, ainsi que la viande ; le saindoux se vendait 4 blancs la chopine.


  En ce moment on n’avait aucune nouvelle d’Arras, comme si le Conseil s’était tenu à deux cents lieues de Paris. On n’y fit d’ailleurs rien de bon pour Paris, chacun tenant pour le parti qui lui serait le plus profitable.


  SUCCÈS DES ARMAGNACS EN NORMANDIE ET AUTOUR DE PARIS.


  Quand les Français ou Armagnacs virent qu’aucun accord ne pouvait être trouvé, ils refirent la guerre de plus belle, entrant en force en Normandie, où ils enlevèrent en peu de temps les meilleurs ports de mer : Montvilliers, Dieppe, Harfleur et un assez grand nombre d’autres villes et châtellenies ; puis ils se rapprochèrent de Paris et s’emparèrent de Corbeil, du bois de Vincennes, de Beauté, de Pontoise, de Saint-Germain-en-Laye, et d’autres villes et châteaux autour de Paris où rien ne pouvait plus arriver de Normandie et d’ailleurs, d’aval ou d’amont. C’est pourquoi tout fut très cher pendant le carême et surtout les harengs caqués : 14 francs la caque, et les harengs saurs à l’avenant, sans baisser pendant tout le carême. Aux environs de Pâques, le blé valut 4 francs, alors que le meilleur ne coûtait que 20 sous parisis à la Chandeleur. Et dans ce temps où chacun s’efforçait de travailler, les salaires étaient si faibles que les bonnes femmes qui se faisaient d’habitude 5 ou 6 blancs par jour se donnaient volontiers pour 2 blancs et tâchaient de vivre dessus.


  Le vendredi de la troisième semaine de carême, les Anglais furent envoyés dans tous les villages entourant Pontoise pour mettre le feu partout, aux blés, aux avoines, aux stocks de pois et de fèves conservés dans les maisons. Ils pillèrent ensuite tout ce qu’ils purent trouver et, qui pis est, firent prisonniers et emmenèrent tous les propriétaires, dont ils tirèrent beaucoup d’argent. Des meuniers dignes de foi affirmèrent à Paris que les bons blés ainsi brûlés dont Paris aurait eu tant besoin, auraient pu nourrir six mille personnes pendant six mois. Et trois évêques soutenaient et continuaient cette maléfique et diabolique guerre : le chancelier, évêque de Thérouanne, homme très cruel, l’ancien évêque de Beauvais, qui était alors évêque de Lisieux, et l’évêque de Paris. Et pour sûr, c’est leur fureur qui était cause de la mort publique ou secrète de gens noyés sans pitié ou tués par d’autres moyens, sans parler de ceux qui mouraient au combat.
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  LES ANGLAIS PILLENT SAINT-MARTIN-DES-CHAMPS ET SAINT-DENIS.


  Dans la semaine qui précéda Pâques fleuries, on envoya des commissaires dans tout Paris pour recenser combien chacun avait de blé, farine, avoine, fèves ou pois. Pendant le carême, les gouverneurs firent prêter serment à tous les Parisiens, prêtres et religieux compris, d’être bons et loyaux envers le roi Henri d’Angleterre sous peine de perdre leurs biens et d’être bannis ou pis, et personne n’osa protester ni simuler le serment.


  Quinze jours avant Pâques, les harengs et les oignons manquèrent. Six oignons un peu gros atteignirent 4 deniers parisis, et tout était aussi cher, parce que personne n’osait rien apporter à Paris sans courir le risque d’être tué.


  Les gouverneurs obligèrent les Parisiens à porter la Croix rouge, sous peine de mort ou de confiscation de biens. Tous les gouverneurs portaient une grande bande pleine de petites Croix rouges. Le mercredi saint, trois cents Anglais quittèrent Paris parce qu’on ne leur payait pas leurs gages. Le lendemain, ils étaient encore à Notre-Dame-des-Champs où ils firent tout le mal possible. Ils mangèrent ce jour-là tous les œufs et fromages qu’ils purent trouver sur leur chemin, volèrent les croix, les calices et les nappes dans les églises et pillèrent toutes les maisons ; bref, il ne restait rien de plus après eux qu’après le feu. Mais ils furent si bien attaqués trois ou quatre jours après qu’ils périrent.


  Le mardi de Pâques, les gouverneurs firent partir vers minuit six ou huit cents Anglais pour aller incendier tous les villages, petits ou grands, situés sur la Seine, entre Pontoise et Paris. Quand ils furent à Saint-Denis, ils pillèrent l’abbaye, où ils prirent les reliques afin d’en tirer argent. L’un d’eux regarda le prêtre qui chantait la messe et, comme l’office lui parut trop long, voilà que ce grand ribaud se précipite et, entre l’Agnus Dei et la communion, s’empare du calice et des corporaux et s’en va. Les autres se jetèrent sur les nappes de tous les autels et sur tout ce qu’ils purent trouver dans l’église, puis s’en allèrent accomplir tous les ravages que nos évêques et les gouverneurs leur avaient ordonnés. Mais le seigneur de l’Isle-Adam qui était sorti de Pontoise et battait la campagne, leur livra bataille et les mit presque tous à mort en les chassant d’au delà d’Épinay jusqu’à la bastide Saint-Denis, aux portes de Paris. En apprenant cela, les Anglais, au nombre de deux cents, qui s’étaient dispersés dans les villages, vinrent s’enfermer à Saint-Denis dans une tour appelée la tour du Velin. Quand le sire de l’Isle-Adam l’apprit, il dit qu’il ne partirait pas sans les avoir morts ou vifs. Il y laissa ses gens qui firent si bien qu’ils les capturèrent et tous furent bientôt mis à mort sans rançon, le vendredi de Pâques 13 avril.


  LES FRANÇAIS ENTRENT DANS PARIS.


  Le même jour, les seigneurs du parti armagnac arrivèrent devant Paris, c’est-à-dire le comte de Richemont, connétable de France de par le roi Charles, le bâtard d’Orléans, le seigneur de l’Isle-Adam et plusieurs autres qui vinrent droit à la porte Saint-Jacques et dirent au portier : « Laisse-nous entrer paisiblement dans Paris ou vous mourrez tous de la famine, la disette ou autrement. » Les gardiens de la porte virent par-dessus les murs une telle foule en armes qu’ils prirent peur, craignant la fureur de tout ce peuple, et consentirent à les laisser pénétrer dans la ville. Le seigneur de l’Isle-Adam entra le premier par une échelle qu’on lui tendit et planta la bannière de France sur la porte, en criant : « Ville gagnée ! » Lorsque le peuple apprit la nouvelle, il prit aussitôt la croix blanche ou la croix de Saint-André. L’évêque de Thérouanne, en voyant comment tournaient les événements, appela aussitôt le seigneur de Huillebit et tous les Anglais que l’on arma le mieux possible.


  LES DERNIERS ANGLAIS CAPITULENT À LA BASTILLE.


  D’autre part, les Parisiens furent encouragés par un bon bourgeois nommé Michel de Laillier, et par plusieurs autres qui étaient à l’origine de cette entrée des Français ; ils firent armer le peuple et allèrent droit à la porte Saint-Denis. Ils furent bientôt trois ou quatre mille hommes, Parisiens ou villageois, tous haïssant les Anglais et les gouverneurs et ne songeant qu’à les anéantir. Pendant qu’ils gardaient cette porte, les gouverneurs achevaient de rassembler leurs Anglais et les formèrent en trois bataillons commandés par le sire de Huillebit, le chancelier et le prévôt et Jean L’Archer, l’un des plus cruels chrétiens du monde. Comme ils craignaient beaucoup le quartier des Halles, le prévôt y fut envoyé avec toute sa troupe et en chemin rencontra un compère à lui, un très bon marchand nommé Le Vavasseur qui lui dit : « Monsieur mon compère, ayez pitié de vous car je vous promets que, cette fois, il faut vite faire la paix, ou nous allons être tous tués. — Comment, dit-il, traître, as-tu changé ? » et sans un mot de plus, il le fit tomber en le frappant de son épée au travers du visage, puis le fit achever par ses hommes. Le chancelier allait avec ses gens par la grande rue Saint-Denis et Jean L’Archer par la rue Saint-Martin, chacun avec deux ou trois cents hommes d’armes ou archers qui criaient le plus horriblement que l’on ait jamais entendu : « Saint-Georges ! Saint-Georges ! traîtres de Français, vous allez tous mourir ! » Ce traître de L’Archer criait de tout tuer, mais ils ne trouvèrent personne dans les rues, sauf rue Saint-Martin, où ils trouvèrent devant Saint-Merry un nommé Jean Le Prêtre et un nommé Jean des Croustez, qui étaient de bons et honorables ménagers et qu’ils tuèrent plus de dix fois. Ils poursuivirent leur marche et leurs cris, tirant des flèches dans les fenêtres, notamment au coin des rues, mais les chaînes qui étaient tendues à travers les rues de Paris leur coupèrent tout leur élan. Ils arrivèrent ainsi à la porte Saint-Denis où ils furent bien accueillis !


  Quand ils virent tout ce peuple et eurent reçu quatre ou cinq boulets de canon, ils furent si ébahis qu’ils s’enfuirent tous au plus vite vers la porte Saint-Antoine et se jetèrent dans la Bastille. Peu après, le comte de Richemont et les autres seigneurs parcoururent Paris, aussi calmement que s’ils n’en étaient jamais sortis de leur vie. C’est un bien grand miracle car, deux heures avant leur entrée, ils avaient l’intention de tout piller et de mettre à mort tous ceux qui s’y opposeraient.


  Selon leur témoignage, plus de cent charretiers qui suivaient l’armée en amenant du blé et d’autres denrées disaient : « On pillera Paris et, quand nous aurons vendu notre ravitaillement à ces vilains de Paris, nous chargerons nos charrettes de notre butin et nous remporterons or, argent, objets de ménage et nous serons riches pour toute notre vie. » Mais les Parisiens, et de bons chrétiens et chrétiennes allèrent dans les églises et en appelèrent à la glorieuse Vierge Marie et à Monsieur Saint-Denis qui apporta la foi en France, afin qu’ils veuillent bien intercéder auprès de Notre-Seigneur pour apaiser la fureur des princes et de leurs troupes.


  AMNISTIE GÉNÉRALE.


  En vérité, il apparaît bien que Monsieur Saint-Denis et la glorieuse Vierge Marie plaidèrent la cause de Paris car, en voyant après leur entrée qu’on avait brisé la porte Saint-Jacques à leur intention, les Français furent si émus de pitié et de joie qu’ils ne purent s’empêcher de pleurer. À peine dans la ville, le connétable dit aux bons habitants de Paris : « Mes bons amis, le roi Charles vous remercie cent mille fois, et moi en son nom, de lui avoir si doucement rendu la maîtresse cité de son royaume, et si quelqu’un, de quelque condition qui soit, absent ou non, lui a manqué, tout lui est pardonné. »


  Puis, sans descendre de cheval, il fit crier à son de trompe que personne n’ait la hardiesse de se loger dans une maison bourgeoise contre le gré des habitants, sous peine d’être pendu, ni de faire des reproches, de causer des ennuis, ni de piller quelqu’un, sauf s’il s’agissait d’Anglais ou de soldats. Le peuple de Paris se prit aussitôt d’un si grand amour pour ces Français qu’avant le lendemain, tous eussent donné corps et biens pour détruire les Anglais.


  Après ce cri, les hôtelleries furent fouillées pour trouver des Anglais et tous ceux qui furent découverts furent dépouillés et rançonnés ainsi que plusieurs chefs de famille et bourgeois qui s’étaient enfuis à la Bastille avec le chancelier, mais personne, de quelque condition fût-il, quelque langue parlât-il et quoi qu’il eût fait contre le roi, ne fut tué.


  Le samedi qui suivit l’entrée des Français, il arriva à Paris tant de denrées qu’on eut le blé pour 20 sous alors qu’il en valait 48 ou 50 le mercredi précédent. On rouvrit le vieux marché devant la Madeleine, fermé depuis plus de dix-huit ou vingt ans, et l’on y vendit le blé. Ce jour-là, on eut sept œufs pour 1 blanc au lieu de cinq pour 2 blancs la veille, et ainsi pour toutes choses.


  Ceux qui s’étaient retranchés à la Bastille furent bien ébahis quand ils se virent enfermés là-dedans : ils étaient si nombreux que tout était plein et qu’ils eussent été bientôt affamés. Ils parlementèrent donc avec le connétable et conclurent avec lui un accord moyennant finance, qui devait leur permettre de s’en aller sains et saufs avec un sauf-conduit et ils quittèrent la place le mardi 17 avril. Jamais personne ne reçut plus de moqueries ni de huées qu’eux, surtout le chancelier, le prévôt, le maître des bouchers et tous les responsables de l’oppression qu’avait subie le pauvre peuple ; en vérité, jamais les Juifs qui avaient été amenés eu captivité en Chaldée ne furent plus malmenés que ne l’avaient été les pauvres Parisiens.


  PROCESSIONS SOLENNELLES.


  Le vendredi suivant fut faite la plus solennelle des processions que l’on ait vues depuis trente ans pour remercier Dieu de la grâce qu’il avait faite à la ville de Paris. En effet, toute l’Université, petits et grands, se rendirent à Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliers, chacun un cierge allumé en main, au nombre de plus de trois mille, tous prêtres et écoliers et, certes, on ne vit pas un cierge s’éteindre sur tout le parcours, ce qui était véritablement un miracle, car le temps était pluvieux et venteux. Ces choses doivent donner à tout bon chrétien la volonté et la dévotion de remercier notre Créateur, surtout pour cette entrée faite avec tant de bénignité et de douceur. On devrait tous les ans en faire louange à Notre-Seigneur et l’offertoire de la messe de ce jour est vraiment prophétique à propos de ce projet quand il dit : « Erit vobis hic dies memorialis, et diem festum celebrabitis solemnem Domino in progenies vestras legitimum sempiternum. Alléluia ! Alléluia ! Alléluia ! »


  Une procession générale fut faite en grande solennité le dimanche suivant, mais il plut si fort que la pluie ne cessa pas, durant quatre heures, pendant toute la cérémonie. Les seigneurs de Sainte-Geneviève furent très incommodés par la pluie, car tous étaient pieds nus, mais ceux qui portaient la châsse de la sainte et celle de Saint-Marcel peinèrent particulièrement : c’est à grand-peine qu’ils se tenaient droit sur les pavés et vraiment, ils étaient si trempés par la pluie qu’on aurait dit qu’on les avait jetés dans la Seine. Ils suaient si fort que tout leur visage dégouttait, tant ils étaient fatigués et pourtant aucun ne fut courbaturé, ni malade, ni découragé, ce qui fut bien un vrai miracle de Madame Sainte-Geneviève.


  LES NOUVEAUX MAÎTRES DE PARIS À COURT D’ARGENT.


  Michel de Laillier fut nommé prévôt des marchands et Colinet de Neufville, Jean de Grandrue, Jean de Belloy et Pierre de Langres, tous quatre natifs de Paris, furent nommés échevins. Un chevalier nommé Philippe de Ternant, seigneur de Ternant, de Thoisy et de la Mothe, conseillers du roi et gardes de la prévôté de Paris.


  LES FONDS COLLECTÉS SONT GASPILLÉS.


  Quand les Français furent bien d’accord avec le Parlement, les grands bourgeois et le Conseil, ils se plaignirent de la très grande pauvreté du roi et de tous les siens et il leur fallut de l’argent d’où qu’il vienne. On leur dit alors : « Il faut faire un emprunt. » Ce qui fut fait, et il fut particulièrement lourd pour ceux que l’on soupçonnait d’aimer mieux les Anglais que les Français. Ce fut un très grand emprunt, qui produisit de très grosses sommes d’argent et d’or et bien rares furent à Paris les chefs de famille qui n’avaient payé peu ou beaucoup. Quand ils eurent cette somme, ils se préparèrent à aller assiéger Creil, mais ils mirent trois semaines ou un mois pour y aller, y conduire l’artillerie et les vivres, puis, quand tout fut prêt et que tout eut été dépensé sans coup férir, ou presque, ils levèrent le siège et s’en retournèrent sans savoir pourquoi, sinon parce qu’on leur avait laissé entendre que beaucoup d’Anglais accouraient pour dégager Creil. Ainsi fut mal dépensé une grande partie de cet emprunt…


  RÉSULTAT : MUTATION DES MONNAIES.


  À peine de retour, il leur fallut donc trouver de l’argent. On leur conseilla de faire tomber la monnaie. Mais comme ils n’avaient pas assez de monnaie forgée au coin du roi Charles, ils firent crier le mercredi 26 mai, les blancs de 8 deniers au coin du roi Henri pour 7, bien qu’ils eussent une valeur supérieure de 6 blancs par franc à celle de la monnaie du roi Charles, comme l’expliquaient ceux qui s’y connaissaient.


  Le jeudi 12 juillet, ils dévalorisèrent complètement les blancs qui avaient eu cours auparavant pour 7 deniers, et mirent à 20 sols parisis les saluts d’or qui en valaient 24 au moment de la dévaluation du 26 mai.


  TAXE SUR LES VENDANGES.


  On récolta tant de cerises cette année-là qu’on en avait une livre pour 1 denier tournois, parfois même six livres pour 1 blanc de 4 deniers parisis. Et elles durèrent bien jusqu’au 15 août.


  En septembre, on commença les vendanges, mais elles ne furent jamais si coûteuses que cette année, bien que vendangeurs et vendangeuses n’aient jamais été embauchés à meilleur compte. Au début, on avait quatre femmes toute la journée pour 2 blancs et certains jours on en eut même cinq, et les hotteurs pour 2 ou 3 blancs. Les vivres étaient très abondants mais ne furent pourtant jamais plus chers depuis cinquante ans. C’est qu’il y avait à chaque porte de Paris deux ou trois sergents qui, sans aucun droit, faisaient payer 2 doubles pour chaque hotte, 8 blancs par charrette amenant à Paris des cuves pleines, 16 pour deux charrettes et 8 sous parisis pour trois. En outre, les garnisons des environs de Paris, celles du bois de Vincennes, de Saint-Cloud, du pont de Charenton, avaient rançonné chaque village de 8 ou 10 queues de vin et en pillaient autant ou plus jour et nuit, outre le profit des tributs qu’ils avaient imposés : des gens dignes de foi témoignaient, qu’au bois de Vincennes, ils en eurent au moins 300 queues.


  RETOUR DU PARLEMENT, DE LA CHAMBRE DES COMPTES ET DES BANNIS.


  Le jeudi suivant, veille de la Saint-André, il fut crié à son de trompe que le Parlement du roi Charles, qui depuis son départ de Paris, siégeait à Poitiers, et sa Chambre des Comptes, installée à Bourges, se tiendraient désormais au Palais-Royal à Paris, en la forme et manière que les rois de France précédents avaient accoutumé de faire. Ils commencèrent à siéger à Saint-Éloi, le Ier décembre. Des bourgeois qui avaient été chassés après le départ des Anglais parce qu’ils avaient collaboré, furent rappelés avec douceur. Tout leur fut pardonné, sans aucun reproche, et sans que leurs biens ni eux-mêmes eussent à souffrir.


  Il y eut tant de navets cette année que le boisseau en valait 2 doubles, et tant de poireaux qu’on en eut pour 1 denier une grosse botte qui aurait coûté 4 doubles et plus l’année précédente. Pois et fèves furent si bon marché que pour 10 deniers on pouvait acheter un boisseau de belles et grosses fèves et pour 14 de bons pois. On eut dans tout Paris du très bon vin, blanc ou rouge, pour 2 doubles. À la fin novembre, la veille de Saint-André, commença une très forte gelée qui dura jusqu’au Mardi gras, le 12 février. Et pendant tout ce temps, il ne plut pas mais neigea très fort.
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  La première semaine de Carême, il fut crié à son de trompe qu’aucun boulanger ne devait plus faire ni pain blanc ni gâteaux, ni échaudés, ceci afin d’obliger les bourgeois qui détenaient du blé à cuire eux-mêmes.


  Le gel avait tellement détruit toute la verdure, qu’on n’en trouvait pas à la fin mars, sinon quelques poireaux à 4 deniers la petite botte, alors qu’ils coûtaient un denier en janvier, des oignons très chers et des pommes très coûteuses, puisque le quarteron d’assez belles Capendu valait 7 blancs. Aucune figue n’arriva, mais on eut le meilleur miel que l’on vit depuis longtemps, et au meilleur marché, soit 2 blancs la pinte. Le molle de bûches en Grève coûtait 10 blancs. Le pain fut très cher, le setier de très petit seigle coûtait 44 sous ou 3 francs et le froment 4 francs.


  CHÂTIMENT DE QUATRE CONSPIRATEURS.


  Le mercredi saint, 26 mars, trois hommes furent décapités : l’un, maître Jacques de Luvay, était avocat au Parlement ; le second, maître Jacques Rousseau, était membre de la Chambre des Comptes ; l’autre était un ancien garçon boucher devenu poursuivant (Maître des Requêtes) qui livrait aux anciens ennemis de la France tous les secrets de Paris, que lui faisaient parvenir les deux autres ; enfin un nommé maître Jean Le Clerc. Le même jour, celui-ci fut emmené dans un tombereau de boueux et condamné aux oubliettes perpétuelles : c’était un clerc marié, comme Jacques Rousseau, et ils avouèrent, surtout Jacques Rousseau, que, quand de bonnes villes qui étaient au pouvoir des Anglais s’apprêtaient à se placer sous l’obédience du roi de France et que les bourgeois prévenaient le connétable et le chancelier que le moment était proche, ils en avertissaient les Anglais. Ceux-ci y installaient aussitôt de fortes garnisons d’hommes d’armes, faisaient tomber quelques têtes au hasard, bannissaient quelques habitants tout en se saisissant de leurs biens sans pitié, tuaient et incendiaient dans les villages voisins et ramenaient toutes les richesses dans leurs garnisons.


  La semaine de Pâques, fut pris à Beauvoir-en-Brie un nommé Miles de Saulx, procureur au Parlement. Il avait été déjà capturé autrefois, mais avait été libéré sous promesse d’être loyal et contre livraison de sa femme et de ses deux fils comme otages. Mais, oubliant parole, femme et enfants, il était devenu le plus grand larron, incendiaire et criminel de France et de Normandie. Il avait été complice du complot susdit : aussi fut-il décapité avec son valet le 10 avril. Ce Miles dévoila plusieurs vieux souterrains ignorés qui aboutissaient à des carrières, par le moyen desquels on devait faire pénétrer les Anglais dans Paris, mais Dieu qui sait tout ne voulut pas consentir à cela.


  Peu après, les Anglais s’emparèrent du château d’Orville qui appartenait au Gallois d’Aulnay. Celui-ci ne payant pas ses soldats, ceux-ci ne défendirent pas la place. Il perdit toute sa fortune et sa femme fut capturée, emmenée à Meaux, qui était alors sous l’obédience anglaise, mais comment elle y fut traitée, on n’en dit rien. Mais la prise de ce château fut un très grand malheur pour Paris, car il était situé sur les routes de Flandre, de Picardie et de Brie, routes vitales pour Paris. En outre, Orville fut pris début juillet, au moment de la moisson, et il fallut établir une forte garnison à Saint-Denis pour assurer la garde des laboureurs, qui ne savaient plus à quel saint se vouer. Les Français leur imposaient des contributions et des tailles tous les trois mois et, les pauvres laboureurs n’ayant pas de quoi payer, ils les abandonnaient ensuite aux gens de guerre ; quant aux Anglais, ils ne les délivraient que pour mieux les rançonner ensuite.


  TAILLES EXCESSIVES ET DE PLUS EN PLUS FRÉQUENTES.


  En septembre fut levée de nouveau la plus extravagante taille qu’on ait jamais vue ; personne n’y échappa, ni évêques, abbés, prieurs, moines, nonnains, chanoines, prêtres avec ou sans bénéfice, sergents, ménétriers, clercs de paroisses. On taxa d’abord lourdement les gens d’églises, puis les gros marchands et marchandes ; ils durent payer selon leur situation 4 000, 3 000, 2 800, ou 600 francs. Les moins riches durent verser 100, 60, 50, ou 40 francs, le minimum à payer étant 20 ; enfin la classe inférieure fut taxée de 10 à 20 francs. Les plus pauvres ne payèrent pas plus de 5 et pas moins de 2 francs.


  MAINMISE SUR LE TRÉSOR DES ÉGLISES.


  Les gouverneurs firent ensuite une autre taille encore plus malhonnête et s’emparèrent dans les églises de toute l’argenterie : encensoirs, burettes, plats, chandeliers, patènes et autres vases, puis de la majeure partie de l’argent liquide du trésor des confréries. Bref ce qu’ils prirent d’argent à Paris est à peine croyable, et toujours sous prétexte d’enlever Montereau.


  ENTRÉE DE CHARLES VII À PARIS.


  Le roi ne fit son entrée à Paris que le lendemain de la Saint-Martin d’hiver, et on le fêta comme on eût bien fêté Dieu lui-même. Il entra, les armes au clair, par la bastide Saint-Denis, accompagné du Dauphin qui avait environ 10 ans et était armé comme son père. Comme on le fait pour Notre-Seigneur, à la Saint-Sauveur, les bourgeois lui tendirent au-dessus de la tête un dais qu’ils portèrent en ville jusqu’à la porte aux Peintres. Entre cette porte et la bastide, il y avait plusieurs beaux Mystères : à la porte des Champs, des anges qui chantaient et à la Fontaine du Ponceau Saint-Denis beaucoup d’autres belles choses qui seraient beaucoup trop longues à décrire ici, et à la Trinité, la représentation de la Passion, la même qu’on avait faite pour le sacre du petit roi Henri. Toutes les rues depuis la porte aux Peintres jusqu’à Notre-Dame étaient tendues de ciels, sauf sur le Grand Pont. Quand le roi fut arrivé près de l’Hôtel-Dieu ou environ, on ferma les portes de Notre-Dame et l’évêque de Paris apporta un livre sur lequel le roi jura de bien accomplir ses devoirs. On rouvrit alors les portes et le roi fit son entrée dans la cathédrale. Il logea cette nuit-là au Palais, et Paris manifesta sa joie en bassinant, en faisant des feux dans les rues, en dansant, mangeant, buvant et en jouant de plusieurs instruments.


  Le jour de la Sainte-Catherine, un service funèbre très solennel fut célébré à Saint-Martin-des-Champs en l’honneur du comte d’Armagnac tué au Palais dix-neuf ans plus tôt. Il y eut au moins dix-sept cierges allumés, des torches à l’avenant et tous les prêtres qui voulurent bien dire la messe furent payés ; mais on ne fit point de donnée, ce qui surprit tout le monde. Quatre mille personnes étaient venues qui ne l’auraient pas fait si elles avaient pu prévoir cela et le pauvre comte d’Armagnac fut maudit par ceux-là mêmes qui peu avant priaient pour lui. C’était le comte de Pardiac ou de la Marche, fils puîné du comte d’Armagnac, qui avait fait faire ce service, auquel le roi, les chevaliers d’Anjou, tout le clergé de Notre-Dame et tous les collèges de Paris, en habits sacerdotaux, assistèrent. Après le service, les restes du comte furent portés à Notre-Dame-des Champs à grand renfort de luminaire et de porteurs en noir, puis laissés là jusqu’au mercredi suivant, où ils furent emportés au pays d’Armagnac. Ce jour-là, le roi dîna à Saint-Martin-des-Champs.


  TOUJOURS LES MÉFAITS DES GENS DE GUERRE FONT ENCHÉRIR LA VIE.


  Il y avait alors à Paris grande foison de gens de guerre. Tous les jours, quarante ou cinquante larrons enfermés dans Chevreuse et chaque semaine, je ne sais quels pillards d’Orville, venaient faire des incursions jusque près des portes, s’emparant des bêtes, des personnes et des voitures. Quand ils étaient à trois ou quatre lieues plus loin, les gens de guerre stationnés dans Paris s’armaient tout à loisir, partaient en désordre et s’en revenaient bientôt, ayant fait mine de les poursuivre. Cela fit tout enchérir : le blé valait 5 francs et demi, et ce n’était que méteil, l’orge 60 sous parisis le boisseau et les pois à l’avenant ; l’huile coûtait 5 sous parisis la pinte ; la livre de beurre salé, 6 blancs. Et depuis l’entrée du roi, tout avait augmenté à cause des embuscades des larrons autour de Paris, mais ni roi, ni duc, ni comte, ni prévôt, ni capitaine n’en tenaient plus compte que s’ils avaient été à cent lieues de Paris.


  Ce fut une grande année de choux et de navets. Le boisseau ne coûtait que 6 deniers parisis, et avec cela, on avait de quoi apaiser sa faim et celle de ses enfants. Les fruits manquèrent partout, sauf les nèfles et les pommes sauvages, et il n’y eut ni noix ni amandes.


  Le roi quitta Paris le 3 décembre, sans avoir fait aucun bien à la ville ; il sembla n’être venu que pour la voir. La prise de Montereau et la venue du roi coûtèrent plus de soixante mille francs qui furent perçus par la force.
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  LA FAMINE À PARIS.


  Le jour de l’Épiphanie, environ vingt ou trente des larrons de Chevreuse vinrent à la porte Saint-Jacques et entrèrent dans Paris, tuèrent un sergent à verge qui était assis dans une porte et s’en retournèrent sans encombre, après avoir pris trois des portiers et plusieurs autres pauvres gens, et un important butin. Il était environ midi et ils disaient : « Où est votre roi ? Il est mussé ? » À cause des incursions desdits larrons, le pain et le vin augmentèrent tellement que peu de gens mangeaient leur saoul de pain et que les pauvres ne buvaient pas de vin. En fait de viande, ils n’avaient que celle dont on leur faisait cadeau et ne se nourrissaient que de navets et de trognons de choux mis à la braise, sans pain. Jour et nuit, les petits enfants, les femmes et les hommes criaient : « Je meurs ! hélas ! doux Dieu ! Hélas ! je meurs de faim et de froid ! » Et chaque fois que venaient à Paris des gens de guerre pour convoyer des vivres, ils ramenaient avec eux deux ou trois cents ménagers qui fuyaient la ville parce qu’ils y mourraient de faim.


  La veille de la Saint-Marc, en avril, il fit un vent si fort qu’il arracha les plus gros des ormes qui se trouvent devant l’Île Notre-Dame ; le samedi précédent, devant la chambre de maître Hugues, un mur s’effondra soudain dans la rue, tuant trois passants et en blessant mortellement quatre autres, causant ainsi la mort de sept hommes. À cette époque, le pain manqua. Le blé valait 7 francs ; les fèves et les pois, 6 blancs le setier, et le pain de 2 blancs ne pesait que 11 onces.


  La verdure fut si chère qu’au début de mai on vendait, faute de poireaux, des choux, des mauves, des sauves, de la pareille, des orties que les pauvres gens faisaient cuire sans graisse, rien qu’au sel et l’eau et qu’ils mangeaient sans pain. Vers la Saint-Jean, grâce à des pluies abondantes, les légumes verts réapparurent sur les marchés, mais les grains, eux, continuèrent à augmenter. Le bon blé valait 8 francs le setier, en monnaie forte, et les petites fèves noires qu’on donnait d’habitude aux porcs, 10 sous le boisseau.


  À la Saint-Jean, la Seine fut si haute qu’elle dépassa de loin la Croix de Grève et il faisait aussi froid qu’en février ou mars.


  PLACARDS ANTI-ANGLAIS.


  Dans la première semaine de mai, à chacune des quatre portes de Paris furent attachées trois pièces de toile fort bien peintes de sujets fort laids. Deux des toiles étaient sur les portes et l’autre au-dessus des barrières, contre le mur. Sur chacune était figuré un chevalier des grands seigneurs d’Angleterre, chaussé de ses éperons, tout armé sauf la tête, et pendu à un gibet par les pieds, avec, de chaque côté, deux diables qui l’enchaînaient, et, dans le bas, deux corbeaux laids, hideux, lui arrachaient les yeux.


  La première toile portait l’inscription suivante : GUILLAUME DE LA POULE, CHEVALIER ANGLAIS, COMTE DE SUFFORD ET GRAND MAÎTRE D’HÔTEL DU ROI D’ANGLETERRE, CHEVALIER DE LA JARRETIÈRE, FAUX PARJURE DE LA FOI MENTIE DEUX FOIS, ET DE SON SCEAU À NOBLE CHEVALIER TANGUY DU CHATEL, CHEVALIER FRANÇAIS.


  Sur la seconde : robert, comte de huillebit, parjure UNE FOIS DE SA FOI MENTIE ET DE SON SCEAU AUDIT TANGUY DU CHATEL, CHEVALIER DEVANT-DIT.


  Sur la troisième était nommé : Thomas blond, chevalier, non pas comte ou chevalier de la Jarretière comme les deux autres, mais parjure de la foi ET de SON SCEAU À TRÈS NOBLE CHEVALIER FRANÇAIS, MONSIEUR TANGUY DU CHATEL.


  MORT DE MARIE DE FRANCE. LA PESTE.


  Le mardi 19 août, Marie de France qui était religieuse à Poissy mourut d’épidémie au Palais. Le mal l’avait si extraordinairement frappée, que les chirurgiens qui ouvrirent son corps pour l’embaumer, comme cela convenait à une telle dame, furent atteints du même mal et en moururent peu après. Elle fut portée à l’abbaye de Poissy, où elle fut enterrée très honorablement, comme il convenait pour une dame de sa condition ; c’était en effet une très grande dame ; fille, sœur et tante de roi et abbesse des religieuses de Poissy.


  Le roi ni aucun des seigneurs ne venaient pas plus à Paris ou aux environs que s’ils eussent été à Jérusalem. Aussi la vie était très chère, car rien ne pouvait parvenir à Paris qui ne fût rançonné ou dérobé par les larrons qui tenaient garnison dans les alentours ; et vers la Saint-Martin d’hiver, après les semailles, le bon blé valut 7 francs et demi et plus ; l’orge, 6 francs le setier ; les pois et les fèves, 6 francs ; un petit baril de vin rouge médiocre, 4 ou 5 francs ; la livre de beurre salé, 4 sous parisis ; l’huile de noix, 16 blancs et autant l’huile de chenevis. Les noix furent très abondantes, mais elles coûtaient encore 4 blancs le setier parce que les marchands gardaient tout ce qu’ils pouvaient dans leurs greniers.


  La mortalité fut très forte, surtout à Paris, car il mourut à l’Hôtel-Dieu cinq mille personnes au moins cette année, et plus de 45 000 en ville. Quand la mort entrait dans une maison, elle emportait la plupart de ceux qui l’habitaient, et surtout les plus forts et les plus jeunes. Le 2 novembre, l’évêque de Paris, nommé sire Jacques, homme très pompeux, cupide et plus mondain que ne l’aurait voulu son état, en mourut.


  À la même époque, les loups venaient dans Paris par les berges de la rivière et enlevaient les chiens : une nuit même, ils dévorèrent un enfant place des Chats, derrière les Innocents. À la Sainte-Geneviève, et les deux jours suivants, il fit un très violent orage. Tout était toujours aussi cher, comme je l’ai déjà dit.
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  LES ÉCORCHEURS.


  La dernière semaine de juin, arriva le comte de Pardiac, fils du comte d’Armagnac qui était mort à cause de ses méfaits. Il amena avec lui grande compagnie d’assassins et de larrons, que leur mauvaise vie et leur détestable conduite firent nommer les Écorcheurs ; et ils méritaient bien ce nom, car, à peine arrivés dans quelque ville ou village, ils imposaient de lourdes rançons et détruisaient les blés encore verts. Ils firent savoir qu’ils prendraient Meaux d’assaut à moins que la ville ne leur fût livrée par composition ou autrement. Ils firent charger les canons et recueillir tout le pain possible et récoltèrent beaucoup d’argent parce qu’on espérait qu’ils allaient faire du bon travail, mais ils ne dépassèrent pour ainsi dire pas le château de Dammartin, pillant, tuant, rançonnant les blés et toutes les autres récoltes, sans faire d’autre bien…


  LES LOUPS.


  Dans ce temps, et particulièrement pendant le séjour du roi à Paris, les loups furent si enragés de manger de la chair humaine, que, dans la dernière semaine de septembre, ils étranglèrent et mangèrent 14 personnes, tant grandes que petites, entre Montmartre et la porte Saint-Antoine, dans les vignes et les marais. S’ils rencontraient un troupeau, ils s’en prenaient au berger et délaissaient les bêtes. La veille de la Saint-Martin, on donna la chasse à un loup terrible et si horrible qu’on disait qu’il avait fait à lui tout seul plus de mal que tous les autres. Il fut pris et, n’ayant pas de queue, fut nommé Courtaud. On parlait de lui comme s’il se fût agi d’un voleur des bois ou d’un cruel capitaine et on disait aux gens qui allaient travailler aux champs : « Gardez-vous bien de Courtaud. » Le même jour on le mit dans une brouette, et, la gueule ouverte, on le promena à travers Paris. Les gens quittaient tout, même s’ils étaient à table ou en train de faire un travail indispensable, pour aller voir Courtaud ; et, pour sûr, cela dut bien valoir plus de 10 francs aux louvetiers.


  Le 16 décembre, les loups vinrent par surprise enlever et dévorer quatre ménagères, et le vendredi suivant, ils en blessèrent dix-sept autour de Paris, dont onze moururent des suites de leurs morsures.
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  EXPLOITS DES ÉCORCHEURS EN BOURGOGNE.


  Cette année, les Écorcheurs sévirent en Bourgogne. Ils rassemblèrent dans une grande ferme toutes les bêtes à cornes, vaches ou bœufs de labour, sans parler des bêtes à laine, pourceaux et autre bétail, et les firent toutes mourir de faim en les laissant sans manger, parce que les gens du pays n’avaient pu payer la forte rançon qui leur était demandée. Ils allèrent aussi, sous le commandement du connétable le comte de Richemont, assiéger Avranches. Ils étaient bien quarante mille contre huit mille Anglais, qui durent, bon gré, mal gré, lever le siège à leur grand déshonneur.


  À cette époque, par les mauvais conseils de quelques seigneurs français, la discorde s’établit entre le roi et son fils. Le duc d’Anjou et le connétable prirent le parti du roi, le duc de Bourbon et les Écorcheurs, celui du Dauphin. Ceux-là continuaient à faire la guerre au pauvre peuple, si bien que personne n’osait plus sortir des villes. À toute personne qu’ils rencontraient, ils demandaient : « Qui vive ? » Si on était de leur parti, on était simplement dépouillé de tout ; si on était du parti adverse, on était volé et tué, ou conduit dans quelque prison dont on ne sortait plus à cause des souffrances, des tortures et de rançons qu’on ne pouvait payer…


  COUP DE MAIN DES ÉGORGEURS CONTRE PARIS.


  Le premier dimanche de mai, une douzaine à peu près de ces Écorcheurs vint à Paris. Après déjeuner, ils allèrent jouer avec d’autres personnes dans l’île Notre-Dame, et découvrirent des toiles qui appartenaient aux bourgeois de Paris et qui étaient là pour blanchir. Le soir, ils firent semblant de partir, se cachèrent dans un endroit qu’ils avaient repéré, puis revinrent vers minuit à peu près et s’emparèrent de toutes les toiles de lin, laissant de côté celles de chanvre, blessant plusieurs gardiens. On disait que ces toiles valaient bien 400 livres parisis. Ils partirent tout droit pour Corbeil, et un vieux chevalier appelé messire Jean Foucault, et le capitaine de Vincennes qui auraient dû venir à la rescousse les suivirent pour avoir leur part de butin.


  LA PRAGUERIE.


  La guerre était alors très cruelle entre le roi et son fils. Le duc de Bourbon, allié du Dauphin, occupait les villes fortes du Bourbonnais et ses armées dévastaient tout le pays. Le roi, lui, était dans le Berry. En plein cœur du mois d’août, on faisait dix ou douze lieues sans trouver à boire ou à manger, ni fruits, ni quoi que ce fût. Ils s’entre-tuaient et se coupaient le cou les uns les autres, qu’il s’agisse de prêtre, clerc, moine, nonne, ménestrel ou héraut, femmes ou enfants et se prenaient mutuellement leurs villes. Bref, personne n’osait se mettre en chemin pour aucune affaire… Corbeil fut prise au nom du duc de Bourbon ; Beauté, le bois de Vincennes, et d’autres places furent occupés au nom du roi. Les troupes de Corbeil profitèrent de faire une course pour piller la campagne, mais dès qu’elles furent un peu éloignées, les habitants fermèrent les portes de leur ville.


  Leur capitaine, messire Jean Foucault, chevalier, et la garde de leur ville trouvèrent refuge dans le château où ils furent bientôt assiégés. Dans cette situation, ils jouèrent leur atout, qui consistait en canons et artillerie qui causèrent de lourdes pertes aux ennemis qui n’osèrent plus approcher. Sur ces entrefaites, le roi et son fils se remirent d’accord et leur traité prévoyait que toutes les places que le duc de Bourbon avait occupées seraient rendues au roi. C’est ainsi que le château de Corbeil fut délivré de Foucault et de son grand tas de larrons. Cette paix fut criée à Paris le jour de la Sainte-Anne, le 28 juillet, et l’on fit des feux de joie.


  Cette année 1440 produisit des récoltes très abondantes : tout fut très bon et pas cher. Le bon blé, qui valait 5 francs l’année précédente, ne valait plus que 16 sous parisis et de bonnes fèves 4 blancs au lieu de 7 ou 8 sous parisis. De très bons pois se payaient 6 blancs, et on trouvait à profusion tous les fruits que l’on pouvait désirer. Pour 2 deniers parisis, on avait un cent de grosses pêches, pour 4 deniers, un quarteron de très grosses poires d’angoisse ou de Caillau-Pepin, un cent de prunes de Damas pour 7 deniers et le cent de très bonnes noix pour 4 tournois.


  LA FAUSSE PUCELLE CLAUDE.


  On eut à ce moment de grandes nouvelles de la Pucelle, autrefois brûlée à Rouen à cause de ses crimes. Beaucoup de gens, abusés par elle, croyaient fermement à sa sainteté et pensaient qu’elle lui avait permis d’échapper au bûcher et qu’une autre femme avait été brûlée par erreur à sa place ; en réalité, elle avait vraiment été brûlée et ses cendres jetées dans la rivière, pour éviter les sorcelleries qui auraient pu s’ensuivre. Or, les gens de guerre amenèrent à Orléans une autre pucelle qui fut très honorablement reçue, et quand elle approcha de Paris, cette même grande erreur recommença : on crut avoir affaire à la vraie Pucelle. Mais l’Université et le Parlement la convoquèrent à Paris bon gré mal gré, elle fut montrée au peuple dans la grande cour du Palais sur la pierre de marbre, puis prêchée et interrogée ; elle dit qu’elle n’était pas pucelle et qu’elle avait été mariée à un chevalier dont elle avait eu deux fils. Elle disait aussi qu’il lui avait fallu aller à Rome à cause d’un péché tel que battre son père ou sa mère, un prêtre ou un clerc, afin de garder son honneur. Elle avait, disait-elle, frappé sa mère par mésaventure, croyant frapper une autre femme, ce qu’elle aurait bien évité sans sa grande colère et si sa mère ne l’avait pas tenue parce qu’elle voulait battre une sienne commère. Elle était allée à Rome vêtue en homme, avait été soldat pendant la guerre du pape Eugène où elle commit un homicide à deux reprises. Rentrée à Paris, elle retourna à la guerre, tint garnison et s’en alla.
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  RETOUR DE CHARLES D’ORLÉANS.


  Le samedi 14 janvier, le duc d’Orléans rentra à Paris après avoir été prisonnier des Anglais dans leur pays plus de vingt-cinq ans. Il resta environ huit jours, puis quitta Paris avec sa femme pour l’Orléanais. À son départ les Parisiens lui firent de beaux cadeaux qu’il accepta très volontiers, mais il fallut aussi lever une taille, dont le clergé paya la moitié, pour lui venir en aide, parce qu’il avait promis de faire la paix entre les rois de France et l’Angleterre ; c’est pour cela que le clergé avait accepté de prendre part à cette taille, parce que tout se perdait à cause de cette maudite guerre.


  RAPACITÉS D’UN ÉVÊQUE.


  Cette année-là, on n’enterra personne aux Innocents pendant quatre mois et on n’y fit aucune procession ni recommandation pour quiconque à cause de l’évêque qui était alors en place et qui voulait tirer trop d’argent d’une paroisse trop pauvre. Il n’était pas content, disait-il, d’avoir été nommé évêque de Paris, alors qu’il était archevêque de Toulouse et patriarche d’Antioche ; il s’appelait maître Denis Desmoulins, c’était un homme âgé, sans indulgence pour personne, sauf s’il recevait de l’argent ou quelque cadeau. On assurait qu’il avait plus de cinquante procès au Parlement, car on n’obtenait rien de lui sans procès. Le premier, il utilisa avec ses complices une pratique bien étrange : quand ils parcouraient Paris, et voyaient des portes fermées, ils demandaient aux voisins : « Pourquoi ces portes sont-elles fermées ? — Ah ! sire, répondaient-ils, les gens sont morts. — Mais n’ont-ils pas d’héritiers qui auraient pu rester ? — Ah ! sire, ils demeurent ailleurs. » Par leurs trompeuses paroles, ils arrivaient bien à savoir où et ils faisaient aussitôt citer ces héritiers pour rendre compte des testaments. Mais si ceux-ci réussissaient à démontrer que les clauses du testament avaient été bien exécutées, il leur fallait encore apporter ce testament, même s’il avait dix ou douze ans, ou, à défaut, verser de l’argent.


  UNE BONNE ANNÉE.


  L’année fut très bonne ; on avait le setier de bon froment pour 16 sous parisis ; le setier de noix était crié à Paris à 24 sous parisis, le charbon à 3 blancs le boisseau. On avait la pinte d’huile pour 5 blancs, de bonnes fèves pour 10 deniers, les pois pour 4 blancs et les navets pour 3 deniers le boisseau.


  Le roi cependant levait deux tailles par an sous prétexte d’aller combattre un capitaine d’Angleterre nommé Talbot, mais il n’en faisait rien. Aussi peut-on imaginer combien les villageois étaient grevés, et surtout les laboureurs : après les contributions, les tailles et les impitoyables courses, 4 francs de semence de blé rapportaient tout au plus 16 ou 20 sous parisis, 3 francs d’avoine ne donnaient que 13 sous et tous les autres grains avaient des rapports analogues. Ce qui est pis encore, c’est que les capitaines firent une ordonnance pour les châteaux entourant Paris qui commandaient des ponts — Charenton, le pont de Saint-Cloud et d’autres — : tout passage à pied ou à cheval, payerait. Au pont de Saint-Cloud, toute personne qui entrait ou sortait, même si c’était cent fois par jour, devait payer à chaque passage un double ; une charrette vide ou pleine payait 6 doubles et un chariot 12.


  Le 23 mai, veille de l’Ascension, on fit crier le pain de 2 doubles à 2 parisis ; le vin blanc devait obligatoirement peser 24 onces, le beau pain de 2 deniers parisis, à fleur de froment, 32 onces tout cuit.


  MASSACRE DES PRISONNIERS DE PONTOISE.


  Le 25 septembre, les gens de guerre conduisirent dans des forteresses les prisonniers qu’ils avaient faits à Pontoise. Spectacle pitoyable. Montés sur de grands chevaux qui marchaient très vite, ils étaient conduits deux par deux vers le pain de douleur, accouplés par de très solides licous, comme chiens à la chasse. Les prisonniers étaient sans chaperon, tous nu-tête, vêtus chacun de pauvres haillons, tous sans chausses et la plupart sans souliers. Bref, on leur avait tout enlevé jusques aux braies. 53 d’entre eux furent emmenés de l’hôtellerie du Coq et du Paon, dans la grande rue Saint-Martin. Tous ceux qui ne pouvaient payer rançon étaient conduits en Grève vers le Port au Foin ; on leur liait les pieds et les mains avec moins de pitié que pour des chiens et on les noyait en présence de tout le peuple. Et ce qui fut fait de l’autre côté du fleuve ne peut se comparer avec ce que j’ai vu en-deçà, car les gens de guerre y étaient beaucoup plus nombreux… Pendant l’Avent, on menaça tellement l’Université qu’aucune prédication ne fut faite pour Noël ni pour l’octave, ni jusqu’au premier dimanche de carême.
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  MORT DE LA COMTESSE DE RICHEMONT.


  Après l’Université, ce fut le Parlement qui cessa de siéger et aucune cause ne fut plaidée jusqu’au 21 février.


  La femme du comte de Richemont, connétable de France, mourut l’avant-dernier jour de janvier, rue de Jouy. Elle avait été mariée en premières noces au duc Louis de Guyenne, fils de Charles VI ; c’était la fille de Jean, duc de Bourgogne, comte de Flandres. Elle fut inhumée le 5 février en l’église Notre-Dame-du-Carme, à Paris, et son cœur fut porté à Notre-Dame-de-Liesse ou de Liansse, comme on veut.


  BONNES RÉCOLTES.


  Il y eut tellement d’oignons cette année-là que vers Pâques fleuries on en avait un grand boisseau de Bourgogne pour 6 deniers parisis. À la même époque, il arriva beaucoup de figues et les meilleures ne se vendaient que 4 deniers parisis, la livre. De très bons raisins se payaient 4 deniers parisis, les plus belles fèves 12 deniers parisis et de très bons pois, 4 blancs.


  Au mois d’avril, la Seine fut si haute qu’elle dépassa l’Hôtel de Ville, en Grève. Elle redevint navigable, mais la crue recommença aussi forte au début de mai, ce qui causa beaucoup de dommages aux cultures des bords de la rivière.


  Le 6 mai, entre le samedi et le dimanche précédant l’Ascension, jour où l’on a coutume d’aller en pèlerinage à Saint-Spire-de-Corbeil, la plus grande pluie qu’on ait jamais vue commença vers neuf heures du soir et dura toute la nuit. Elle fut si abondante que sur les places les plus larges des grandes rues de Paris, elle atteignait les églises, dépassait le seuil des portes hautes, inondait les celliers et soulevait les tonneaux jusqu’aux planchers. En outre, les coups de tonnerre et les éclairs étaient tels que tout Paris en fut épouvanté. Quant aux pèlerins de Saint-Pierre, ils dirent n’avoir rien entendu, ni pluie ni tonnerre.


  LA RECLUSE DES INNOCENTS.


  Le jeudi 11 octobre, la recluse des Innocents, nommée Jeanne la Voirière, fut installée par l’évêque Denis Desmoulins dans une maisonnette toute neuve, et on fit un beau sermon devant elle et devant une très grande foule venue là pour la cérémonie.
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  UN HIVER INTERMINABLE.


  L’hiver fut le plus long qu’on ait jamais vu, car il commença à geler la veille même de Saint-Nicolas, en décembre, et le gel ne cessa que vers le lundi de la semaine sainte, le 15 avril, pour redevenir très fort début mai et jusqu’au 15 de ce mois, ce qui fit grand mal aux vignes… et aussi aux hannetons. Cette année, les pois et les fèves furent durs à cuire, pleins de charançons et très chers : le boisseau coûtait 6 sols parisis au plus. C’est parce que l’été fut très chaud et sans pluie. Mais tous les fruits furent très abondants et bon marché : fin août, le quarteron de belles pommes de Capendu coûtait 2 doubles, le cent de noix, 2 deniers parisis ; les autres fruits à l’avenant. Le molle de bon bois était à 8 blancs et le cent de cotrets à 20 sous parisis. Les oignons eux restèrent très chers : 6 gros oignons coûtaient 4 deniers parisis. Comme il ne plut pas de plus de quatre mois ni en hiver ni en été, les vins se conservèrent très mal ; ils aigrissaient rapidement, devenaient roux et prenaient mauvais goût, aussi furent-ils très bon marché cette année-là.


  MIEUX VAUT LE MARIAGE QU’UNE EXÉCUTION !


  Il ne faut rien jurer de l’avenir : un des prisonniers de Pontoise, plusieurs fois condamné à être noyé ou à une mort plus terrible encore, toujours offert dans les prisons de Saint-Martin-des-Champs, vendu et revendu pour des rançons chaque fois supérieures épousa le premier septembre une belle jeune femme de bonne naissance et il y eut une très belle fête. De bonne foi, lui et son compagnon, qui fut délivré sur parole le même jour, n’attendaient plus que la mort. Ainsi travailla la Fortune pour ces deux hommes, ce qui prouve qu’on ne doit jamais se défier de Notre-Seigneur ni désespérer de rien.
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  Il y avait toujours deux papes dans la Sainte Église : Eugène, qui tenait toute la partie de France, et Félix en Savoie et dans quelques autres régions du même côté.


  Il y eut tant d’oignons cette année-là qu’on avait le boisseau pour 2 doubles ou 2 deniers, et c’étaient les meilleurs qu’on ait jamais vus. La plus belle botte de poireaux des Halles coûtait 1 denier ou 1 tournoi et de tout le carême elle n’augmenta pas ; les bons pois valaient 3 blancs, les fèves, tout autant, et le bon vin 2 deniers.


  À la mi-carême, le tonnerre dura de trois à cinq heures et jamais il n’avait été aussi fort depuis cinquante ans. La foudre tomba sur l’église Saint-Martin-des-Champs, abattant la croix, le coq du clocher et une pomme de pierre qui pesait bien autant qu’une queue de vin : l’église fut endommagée en plusieurs endroits, et l’on disait que sa réparation coûterait plus de 300 écus d’or.


  PROCESSIONS.


  L’une des plus émouvantes et dévotes processions que l’on ait vues à Paris se déroula le vendredi 15 mai dans l’espoir de la paix. Les évêques de Paris et de Beauvais et deux abbés portèrent le corps de Notre-Seigneur sur leurs épaules depuis Saint-Jean-en-Grève, allèrent de là aux Billettes chercher le canivet dont s’était servi le traître juif pour transpercer la chair de Notre-Seigneur, puis à Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliers avec la sainte Croix et d’innombrables reliques. Plus de cinq cents torches précédaient la procession, qui comprenait neuf à dix mille personnes en plus des ecclésiastiques. Après les reliques, on pouvait voir le mystère du Juif qui, lié sur des épines sur une charrette comme s’il allait au bûcher, était suivi de ses juges, de sa femme et de ses enfants ; dans les rues, parées comme à la Saint-Sauveur, deux autres mystères étaient représentés sur des palissades.


  CONFLIT ENTRE L’ÉVÊQUE DE PARIS ET L’ABBÉ DE SAINT-DENIS.


  Le Lendit, interrompu depuis 1426, fut rétabli en 1444, mais à Saint-Denis, et sa bénédiction fut la cause d’un conflit entre l’évêque de Paris et l’abbé de Saint-Denis. Celui-ci soutenait que la bénédiction lui revenait de droit, puisque la foire avait lieu dans sa ville, l’évêque, que ses prédécesseurs l’avaient assurée depuis plus de trois siècles et que c’était lui qui la ferait. Ce que l’abbé lui interdit, sous peine d’une grosse amende ; mais l’évêque alla d’un autre côté du marché et fit donner la bénédiction par un maître en théologie appelé Jean de l’Olive, natif de Paris.


  



  ON DÉTOURNE LES ÉCORCHEURS VERS L’ALLEMAGNE.


  Début juillet, une foule de larrons et de meurtriers vint cantonner dans les villages autour de Paris, si bien que personne n’osait plus aller à la campagne, venir à Paris ou récolter quoi que ce fût jusqu’à six ou huit lieues de la ville. Toute voiture prise par eux était rançonnée à 8 ou 10 francs et toute bête capturée, même si c’était un âne, une vache ou un pourceau, au-dessus de sa valeur ; tout homme, quelle que fût sa condition, risquait grandement sa vie, s’il quittait Paris. Tous sans exception, s’ils échappaient à la mort, étaient complètement dépouillés et mis à nu ; venait-on s’en plaindre aux gouverneurs de Paris, ceux-ci répondaient : « Il faut bien qu’ils vivent ; le roi y portera remède bientôt ». Les chefs de cette bande étaient Pierre Regnault, Floquart, L’Estrac et plusieurs autres, tous disciples de l’Antéchrist.


  Mais cette année le roi se rendit en Lorraine et le Dauphin en Allemagne pour faire la guerre à ceux qui ne leur demandaient rien et ils emmenèrent là-bas ces malfaiteurs. Mais pendant qu’ils allaient ainsi à l’étranger, sans l’espoir de rien y gagner, les finances du royaume étaient gaspillées et la France envahie par les Anglais qui en profitaient pour s’approvisionner et renforcer leurs châteaux. De bonne foi, ils ne faisaient pas en dix ou douze ans ce qu’ils auraient dû faire pour le royaume en trois ou quatre mois.


  Les sermons cessèrent du 4 septembre au 13 mars, dimanche avant les Rameaux, ceci parce qu’on avait voulu soumettre les suppôts de l’Université à une taille ; pour la défendre et lui conserver ses libertés et franchises, le recteur était allé discuter avec les élus, mais plusieurs d’entre eux avaient porté la main sur lui.


  VENTE D’INDULGENCES.


  À cette époque, le Joyau d’Argent fut apporté à Paris. Le roi, le Dauphin et Charles d’Anjou avaient obtenu à cette occasion de notre Saint Père le pape Eugène des lettres d’indulgence et quiconque en prendrait serait absous de pénitence et de péché à condition de s’être vraiment confessé et repenti. Mais la lettre coûtait très cher : les riches la payaient 40 sous parisis ; les moyens 20 ou 32 sols parisis, et les pauvres, à l’avenant. On pouvait aussi en avoir — avec permission de l’évêque du diocèse — en payant 20 ou 30 journées pour les riches, et en proportion pour les autres. Le peuple en prit plus de six cents par dévotion, et aussi pour la réparation de Notre-Dame-de-Coulombs, détruite par la guerre ; mais, lorsque la Sainte-Relique fut remmenée, l’évêque donna l’ordre à tous les acquéreurs de ces lettres, dans toutes les paroisses de Paris, de les lui ramener sous peine d’excommunication. C’est ce que firent plusieurs par peur mais alors l’évêque faisait suspendre ces lettres à un crochet de son bureau jusqu’à ce qu’on pût les examiner à loisir. Et ceux qui les avaient laissées ne purent les récupérer, ce qui les émut beaucoup.


  La châsse de Saint-Sébastien fut de même apportée par les paroisses et tous ceux qui entrèrent à la confrérie du saint payèrent chacun 8 deniers.
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  ÉPIDÉMIE DE PETITE VÉROLE.


  De la mi-août jusqu’au delà de la Saint-André fit rage la plus terrible épidémie de vérole que l’on ait jamais vue ; elle frappa surtout les enfants : plus de six mille — dont beaucoup périrent — en furent atteints à Paris. D’autres, même, moururent de cette maladie maudite après leur guérison.


  JEAN CRÉTÉ.


  En ce temps vint à Paris un jeune cordelier, petit, au regard très doux ; il avait vingt et un ans environ, se nommait Jean Crété et était de Troyes en Champagne ou des environs. On le tint pour l’un des meilleurs prédicateurs qu’on ait entendus à Paris depuis un siècle ; vraiment on ne vit jamais un homme tel que lui : il paraissait lire son sermon plutôt que le prononcer et paraissait savoir tout l’Ancien Testament et le Nouveau, toute la Légende Dorée et tous les anciens livres de tous les pays du monde. Il ne s’égara jamais dans son discours et, partout où il prêchait, l’église était pleine. Il quitta Paris environ huit jours avant Noël pour aller prêcher en Angleterre.
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  UN JEUNE CLERC ESPAGNOL.


  Cette année vint à Paris un jeune homme qui n’avait guère plus de vingt ans et qui, au témoignage de tous les clercs de l’Université, connaissait tous les sept arts libéraux, savait jouer de tous les instruments, connaissait mieux que personne le chant et le déchant, savait peindre et enluminer mieux qu’on ne le fit jamais à Paris et ailleurs. En fait d’armes, personne n’était plus expert : il jouait si merveilleusement de l’épée à deux mains qu’il ne pouvait être comparé à personne et, quand il voyait son ennemi, il sautait sur lui d’un seul bond de vingt ou vingt-quatre pas. Il était maître ès arts, maître en médecine, docteur ès lois, docteur en décret, docteur en théologie, et il discuta au collège de Navarre avec nous qui étions cinquante des plus parfaits clercs de l’Université de Paris et plus de trois mille autres clercs, et il répondit si bien à toutes les questions posées que c’était une merveille qu’il fallait avoir vue pour y croire. Il parlait le meilleur des latins, le grec, l’hébreu, le chaldéen, l’arabe et toutes les autres langues. Il était chevalier en armes et, certes, si un homme pouvait rester cent années sans boire, manger ni dormir, il ne posséderait pas toutes les sciences qu’il savait par cœur. (Il s’agit sans doute du célèbre Hernan de Cordoue.)


  SERAIT-CE L’ANTÉCHRIST ?


  En vérité, il nous effraya beaucoup, car il en savait plus que ne le peut la nature humaine et il reprenait tous les quatre docteurs de la Sainte Église. Bref, sa science était sans pareille au monde. Or, nous lisons dans l’Écriture que l’Antéchrist naîtra par hasard d’un père chrétien et d’une mère juive qui se dira chrétienne et sera crue de tous ; il naîtra du diable en temps de guerre et quand la luxure et l’orgueil pousseront tous les jeunes gens, hommes ou femmes, à se déguiser dans leurs vêtements, quand sera grande la haine contre les seigneurs, trop cruels pour le menu peuple. Chrétien jusqu’à vingt-huit ans, il visitera les grands seigneurs du monde pour montrer l’étendue de sa science et y gagner de la renommée. À vingt-huit ans, il viendra de Jérusalem, et quand les Juifs, incrédules, verront son immense sagesse, ils croiront en lui, diront que c’est ce Messias qui leur était promis et l’adoreront comme un Dieu. Il enverra alors ses disciples dans le monde ; Gog et Magog le suivront ; son règne durera trois ans et demi et, à trente-deux ans, les diables l’emporteront. Alors, les Juifs déçus se convertiront au christianisme, puis viendront Enoch et Élie. Ensuite tout sera chrétien et l’évangile de Saint Jean qui dit : « Et fiet unum ovile et unus pastor » sera accompli. Le sang de ceux qu’il aura fait supplicier parce qu’ils n’avaient pas voulu l’adorer criera vengeance à Dieu et Saint Michel arrivera et le précipitera avec ses ministres tout au fond du puits d’enfer. Ainsi parlèrent les docteurs de ce jeune homme qui était venu d’Espagne en France ; pourtant, d’après Daniel et l’Apocalypse, l’Antéchrist doit naître en Babylonie ou en Chaldée.


  RÈGLEMENT SUR LES RIBAUDES.


  
    La semaine qui précéda l’Ascension, il fut crié dans Paris que les ribaudes ne devraient plus porter de ceinture d’argent, ni de collets renversés, ni de pennes de gris (fourrures) sur leurs robes, ni de menu vair (fourrures), et qu’elles devraient rester dans des bordels désignés comme autrefois.


  


  LE PARDON DE PONTOISE.


  Le 3 septembre, on cria à son de trompe dans Paris de porter toutes sortes de vivres à Pontoise, afin d’y célébrer solennellement le jeudi suivant la fête de la Nativité de la Vierge Marie et ceci en raison de certains pardons et indulgences obtenus du pape Eugène par notre sire le roi, monseigneur le Dauphin et monseigneur de Bourgogne pour l’église Notre-Dame-de-Pontoise, très endommagée par les guerres et les longs sièges des Anglais et des Français. Ce pardon dura vingt-quatre heures, depuis la veille de la Nativité de la Vierge à minuit. Ce fut un pardon plénier comme à Rome mais il fallait être vraiment confessé et se repentir, et toutefois le pardon romain dure plus longtemps.


  Cette année le vin fut si cher que l’on n’en avait pas de valable à moins de 10 à 12 deniers la pinte ; il y en eut d’ailleurs si peu que le setier atteignit 16 blancs. Il y eut également très peu de noix qui se vendirent 4 blancs le cent au lieu de 2 deniers parisis ou 2 tournois, un an plus tôt. Mais les plus grosses poires d’angoisse qui parvenaient à Paris par eau ou par voie de terre valaient 6 deniers parisis ou au maximum 2 blancs le quarteron et elles se conservèrent si bien qu’elles ne se gâtèrent pas jusqu’au milieu de mai. On les avait entassées aux Halles comme je ne le vis jamais faire à la Croix de Grève pour le charbon…
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  PAPE ET ANTI-PAPE.


  Un fils naquit à la reine de France le mercredi des Innocents, après Noël, dans un château appelé le Montils, en Touraine. Il fut nommé Charles, duc de Berry…


  Le dimanche 14 mai, notre Mère l’Université fit une procession à Notre-Dame à l’intention du pape Eugène, mort à la Saint-Blaise, le 3 février. Nicolas V lui succéda, mais Félix, duc de Savoie, était toujours pape et ne voulait en faire qu’à sa guise ; il se disait désigné par le saint Concile de Bâle sans l’avoir demandé et se tenir pour pape.


  LE VIN MANQUE, MAIS ON EN TROUVE BIENTOT.


  Dans ce temps, le vin était si cher à Paris que les pauvres gens ne buvaient que de la cervoise, du bochet, de la bière, du cidre, du poiré ou d’autres breuvages de ce genre. Mais vers la mi-mai, arrivèrent à Saint-Denis pour le Lendit qui devait se tenir le mois suivant, tant de Bourgogne que de France, plus de douze mille queues et environ sept cents muids de vin. Après le Lendit, on en ramena à Paris et on eut d’aussi bon vin pour 4 doubles ou 6 deniers que précédemment pour 12 doubles. Peu après, on en put boire du très bon à 4 deniers la pinte.
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  « RÉCEPTION » D’AGNÈS SOREL. SON DÉPIT.


  La dernière semaine d’avril, arriva à Paris une demoiselle que l’on disait publiquement aimée du roi de France qui, sans foi ni loi, n’était pas fidèle à la bonne reine son épouse. Elle menait, on le voyait bien, aussi grand train qu’une comtesse ou une duchesse : souvent, elle allait et venait avec la reine de France sans avoir honte de son péché. La reine en souffrait beaucoup mais elle devait tout supporter. Comme pour mieux montrer et manifester son grand péché et sa grande honte, le roi lui fit don du château de Beauté, le plus beau et le mieux sité de toute l’Île-de-France. Elle se nommait et se faisait nommer la belle Agnès. Mais le peuple de Paris ne lui témoigna pas autant de respect que son orgueil l’aurait voulu ; elle ne put cacher son dépit et dit à son départ que les Parisiens n’étaient que vilains et que, si elle avait pensé y recevoir aussi peu d’honneurs, jamais elle ne serait venue à Paris. C’eût été dommage, mais il eût été petit. Ainsi partit la belle Agnès le 10 mai, qui retourna à son péché comme avant. Hélas ! C’est pitié de voir le chef du royaume donner un si piètre exemple à son peuple. Si ce peuple en faisait autant, ou pis, comment le roi pourrait-il protester puisque le proverbe dit : Tel maître, tel valet…


  LA VIE BAISSE ENFIN !


  Cette année le pain et le vin furent si bon marché que deux tournois de pain suffisaient à un laboureur. Pour 2 deniers parisis la pinte, on avait du très bon vin ordinaire blanc ou rouge. À la Saint-Jean, un quarteron d’œufs ne coûtait que 8 deniers parisis, un très grand fromage à peine 6 deniers et la livre de bon beurre 8 deniers parisis.


  EXPÉDITION POUR LE RACHAT DE CAPTIFS.


  Le jour de la Madeleine, l’évêque de Paris fut sacré et béni en l’abbaye de Saint-Victor et l’on fit une procession le même jour à Saint-Germain l’Auxerrois. On y décida d’aller racheter les chrétiens captifs du sultan qui souffraient de grands martyres. Deux ou trois jours plus tard, quelques frères de Saint-Mathurin et d’autres ordres partirent de Paris pour ce pieux voyage.


  À la Toussaint, la Seine fut si basse que hommes, femmes et enfants venaient tout droit de la place Maubert à Notre-Dame en passant sur quatre petits rochers sans se mouiller les pieds. Il en était de même en quatre ou cinq endroits différents devant les Augustins, jusqu’au pont Saint-Michel, pour venir au Palais par la porte de derrière.


  1449


  RÉTABLISSEMENT DE LA PAPAUTÉ UNIQUE.


  Des lettres furent publiées à Paris le mercredi 14 avril, annonçant que le pape Nicolas était paisiblement maintenu dans la papauté du bon gré de Félix, duc de Savoie, qui, par ordre du conseil, était nommé cardinal et légat. Le jeudi suivant, on fit dans les rues de grands feux de joie comme à la Saint-Jean pour célébrer ces nouvelles et le vendredi, jour férié, on fit une procession à Saint-Victor. Les œufs étaient alors tellement bon marché qu’à l’Ascension on en avait un quarteron pour 6 deniers parisis. Un fromage coûtait 4 ou 5 deniers ; du bon vin, 2 doubles ; un pain, 1 double à 4 deniers parisis les trois. Mais il n’y eut ni poires ni pommes et les dégâts des hannetons furent énormes. On avait alors du bon froment pour 8 sous et même moins, du bon seigle pour 15 ou 16 sous, mais on gagnait peu.


  PIEUSE PROCESSION.


  Le 3 mai vers quatre heures de l’après-midi, un terrible coup de tonnerre souleva tout le clocher des Augustins, brisa le gros chevron, cassa sur l’autel un des bras du crucifix et fit choir la plus grande partie de la toiture de l’église.


  Le 13 octobre, une bien pieuse procession fut faite par des enfants, les quatre ordres mendiants, toutes les écoles de Paris, de jeunes valets et des pucelles : en tout plus de douze mille cinq cents enfants qui vinrent aux Innocents dans la grand-rue Saint-Denis, où l’on chanta la messe. Là, on prit en grande pompe l’un des saints Innocents que deux dévotes personnes portèrent à Notre-Dame, tandis que les enfants suivaient, un cierge ou une chandelle de cire à la main. Un maître en théologie fit un très beau sermon. En revenant vers leurs églises respectives, les enfants entonnèrent : Inviolata et poursuivirent ce chant jusque dans l’église où l’on dit ensuite une antienne du saint ou de la sainte patron de la paroisse, et une oraison.


  LE ROI RENTRE À ROUEN.


  Le 19 octobre, le roi entra à Rouen par la volonté du peuple et malgré les Anglais ; le lundi suivant les cloches de toutes les églises de Paris sonnèrent et l’on fit des feux de joie le lendemain. Car Rouen avait été prise sans effusion de sang ; en vain, les Anglais s’étaient retranchés dans le palais qu’ils avaient fait construire ; le peuple de Rouen ne les aimait guère, car ils lui avaient fait trop de mal quand ils étaient les maîtres.


  Le jour de Saint-Simon et Saint-Jude fut faite à Saint-Martin-des-Champs la plus belle procession qu’on ait vue depuis cent ans : le clergé de Notre-Dame, toute l’Université, toutes les paroisses de Paris et plus de cinquante mille personnes — dont le Parlement — allèrent chercher le précieux Corps de Notre-Seigneur à Saint-Jean-en-Grève.


  Les rues par lesquelles passa la procession avaient été encourtinées comme le jour du Saint-Sacrement et dans la grand-rue Saint-Martin, à peu près face à la Fontaine Maubué, fut dressée une grande estrade où l’on représenta une très belle histoire de paix et de guerre, qui serait trop longue à raconter ici. Nous en resterons donc là.


  



  FIN
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